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ACTE I. 

La Kcue tr pint au Val, c Im eau de M. de Carmin. 

"" Sa, ° n d * A 1,1 ,,roilc dc l’aetnir, une tahte couverte de papier? et de livre?. 

pav o M dc fiornmn t 4 T"' **"* ,al,lc ’ M ’ Corm ™ a U P>"<*e. Plus loin , à quelques 

, M- de Cormon, «également à sa eauche, le Docteur, assis sur une chaise, regarde faille qui 

‘ : i T T ,,n - ?rr ( - ^ h "- m * mc c ° m ™ p—e, 1 * 

en dem n,^T.Îf“ ^ ' L ’ ** faU facc au |,uhli ‘'- ^ Au '«'«• d “ rideau, „„ vieux domestique, 
et lut remet deix ou .rolTurna “ n "’"‘ ** ^ “ te i0Urn ‘ U ' ' " S ' aWrocllC d ' «• dc Cormon . 
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SCÈNE L 

M. DE CORMON, LE GÉNÉRAL DE SÊRIGNY, 
DAJIPRÉ, LE DOCTEUR, ËS11L1E, Ü.N 
Domestique. 

LE DOMESTIQUE. 

Il n’y a pas de leilres pour monsieur. Voici 
-ses journaux. Une lettre pour M. le Général. 

(Il la lui remet.) 

CORVION. 

Voyons ce que dit le nouveau Ministère. 

(II ouvre un journal avec empressement. Le Docteur 
s est levé; il est venu prendre un des journaux cl 
retourne le lire a sa place. - Le Général ouvre 
sa lettre. Le domestique a passé derrière Emilie 
et remet trois lettres 4 Dampré. Darapré se 
tourne un peu, et les ouvre avec empressement.) I 
6 <(# 


l.F. DOMESTIQUE, sc penchant & i’orcilic d’Énijc, 
et à demi-toit. 

Mademoiselle, le fermier Nicolas est là , se- 
lon vos ordres: que dois-je lui dire? 

EMILIE , de même. 

Dites-lui d'attendre. Je ne désespère pas d’a- 
voir bientôt de bonnes nouvelles à lui douner. 

LE CÈ.>Ên.AL , à Cormon. 

Je reçois de Charles, une lettre datée dc Tou- 
lon , il sera ici demain : je voudrais causer avec 
vous avant son arrivée. 

CORMON. 

Je serai à vous dans un instant , Sérigny. 

EMILIE, cessant de dessiner, et regardant Dampré 

qui est occupé à lire ses lettres. A Dampré. 

TVst très bien, monsieur, 11 e vous gênez pas; 
je vais attendre. Quand vous aurez lu toutes vos 
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lettres, peut-être daignerez-vous reprendre la 
séance. 

DAMPRE. 

Oh ! pardon , ma cousine ! C’est que ce sont 
des lettres très importantes... des affaires pres- 
sées. 

EMILIE. 

Des affaires?.. Les belles dames de Paris, 
sons doute , qui commencent à s'impatienter de 
votre absence. Au fait, c'est mal à vous de les 
abandonner si long-temps. Pourquoi n’allez-voiis 
pas les rejoindre ? 

DAMPRÉ. 

Je suis à vous. 

. (U referme ses lettres et se remet en plate pour 

poser.) 

KM I LIE. 

Comment donc ! je serais désespérée de vous 
enlever à vos lettres tris importantes... Et puis, 
chacun son tour : C’est moi qui ne veu\ plus, à 
présent. (Elle ferme son dessin.) 

DAM PRÉ. 

Je vous en supplie ! 

Emilie. 

Non, encore une fois, non. Je ne pardonne 
pas si facilement Lisez votre correspondance ; 
c’est bien plus intéressant., et ne vous occupez 
pas de moi. (Elle lui tourne ie dos.) 

DAMPRÉ, à part. 

La petite coquette ! (Il se remet a tire.) 

CORMOX. 

Bonne nouvelle! Une amnistie, une amnistie 
générale! Nous boirons, à diner, une bouteille 
de mon vieux vin de Mulaga, à la santé du lloi. 
La démence ! c’est la plus belle prérogative de 
la couronne. Si j’étais roi , j'en userais souvent, 
même malgré mes conseillers. 

ÉM1LIE se lève, accourt vers son oncle et met un 
genou a terre. 

Sire ! je profite de cette bonne disposition , 
pour vous adresser une requête. 

CORUOA. 

Toi, mon enfant? 

Emilie. 

Le fermier Nicolas a eu tous les malheurs 
possibles... son bétail a péri, sa récolte de l'an 
dernier a été complètement abîmée par la grêle, 
et sa femme est à peine convalescente d’une 
longue maladie; il ne peut pas payer son fer- 
mage, consentez à l'en tenir quitte pour la 
moitié. 

LE DOCTEUR. 

C'est cela... Mais comme c’est moi qui suis le 
grand trésorier , j’y appose mon veto. Écoutez 
cette petite syrène , et vous finirez bientôt par 
n'avoir plus rien vous-méme. D’abord, que peut 
dire Nicolas de lu maladie de sa femme ? C’est 
uue maladie qui ne lui a rien coûté, grâce â mes 
soins et à la bourse de M ,u Emilie. 

Emilie. 

Silence, docteur! La Faculté n’a pas la pa- 
role. (a M. de cormon.) Votre majesté est dans 
son jour de démence , elle ne me refusera pas , 
sans doute. 

CORMON. 

Ai-je jamais rien pu te refuser? 


LE DOCTE! n. 

A la bonne heure. Si vous n’avei pas phts de 
caractère. 

Emilie, à m. de cormon. 

Ainsi, vous consentez? 

CORMON. 

1 II le faut bien. 

EMILIE, se relève et l'ombrasse. 

Merci, merci, mou bon onde, voilà pour 
vous récompenser. Il va être bien heureux, ce 
pauvre Nicolas: je m’en vrai® le prévenir tout de 
suite... II est là. 

(Tous sc lèvent, Emilie fait un pas pour sortir.) 

CORMO.V 

Voyons d’abord , Emilie; quels sont lespro-. 
| jets de la journée ? 

Emilie, regardant en dessous le docteur, qui est à 

sa gauche. 

J’ai bien envie de monter à cheval. 

LE DOCTEUR. 

Je m’y oppose formellement. Votre course 
d’hier vous a beaucoup trop fatiguée. 

Emilie , sc retourne de son côté et lui met le doigt 

sur la bouche. 

Encore une fois, la Faculté n'a pas la parole. 

LE DOCTEUR. 

Non. je serai inflexible, aujourd’hui. Hier, 
Dieu sait si vous avez eu pitié de ma pacifique 
monture, j'avais beau faire, beau vous crier : 
Mais mon petit breton vous demande merci! 
mais vous vous exténuez! allez donc plus dou- 
cement !.. Bah ! vous ne m'écoutiez seulement 
pas. Vous galopiez avec M. de Dampré , et je 
: pouvais à peine vous suivre. Quelle promenade! 
plus de cinq heures. Aussi , ce matin, de l'irri- 
tation... et votre toux est revenue. 

Emilie, en joignant les mains. 

Mon petit docteur, je vous en prie, je serai 
obéissante , je ferai ce que vous voudrez ; et d'a- 
bord mon cousin 11e montera pas aujourd'hui 
avec nous. Il a des affaires importantes qui le 
j retiennent ! Vous m'aurez donc complètement à 
votre discrétion. 

LE DOCTEUR. 

Vous n’y gagnerez rien. Je suis intraitable , à 
! mon tour. 

Emilie. 

Eh bien ! je vous déteste!.. Alors, nous irons 
à la pêche après le déjeuner. Le général et 
, moi , nous nous placerons derrière le moulin ; 

| mon oncle, le docteur et M. Eugène, (Avec un 
! petit air de malice.) se mettront sur la digue. Gé- 
néral, /espère que vous ne vous plaiguezpas de 
| votre sort. 

le G AN il AL. 

N011, certes; à ce prix, je voudrais tous les 
jours aller à la pêche; mais aujourd’hui, il faut 
que je inc prive de ce plaisir; j’ai pris quelques 
arrangement avec le garde, pour aller chasser à 
un quart de lieue d’ici. 

EMILIE. 

Vous accordes la préférence à la chasse ; je 
ne sais pas si c’est aimable. Je donne votre place 
au docteur, quoique ce matin il ne soit pas non 
plus fort gracieux. (A Or mon.) Vous viendrez. 

! mon oncle , n’est-ce pas? 

4P* 
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CORMON. 

Oui , ma obère enfant. 

ÊUILIE. 


ACTE I, SCÈNE II. 


Si M. de Dampré aime mieux rester pour faire 
sa correspondance , il est tout-à-fait libre. 

OAMI'OÉ. 

En aucune façon. Je suis de la partie. 

Émue. 

A la bonne beure. C’est ainsi que vous pour- 
rez obtenir votre pardon ; et dès demain peut- 
être , je consentirai à reprendre nos séances. 

CORMON. 

Pardon, et de quoi? 

EMILIE. 

Oh ! c’est une affaire entre nous. 
le domestique, entrant. 

Le déjeuner est servi. 

COItMOX. 

Emilie, fais les honneurs à res messieurs. Le 
Général et moi, nous avons à causer ; nous voi.s 
rejoindrons dans un instant. 

(Dampré s’empresse de présenter son bras à Êmille. 

Ils sortent) 

LE DOCTEUR, prenant le Général à part 

Il faut encore que j'aie recours à mus. Je 
complais sur le fermage «le .Nicolas, pour la «!.•- 
peiisc du mois, ei me voilà désappointe. 

LE GÉNÉRAL. 

Usez de ma bourse , usez-en à votre disrré- 
tlon, et ce ne sera jamais assez pourque je puisse 
me tenir quitte envers lui. (Il montre Cormon.) 

LE UOCTKl n. 

Pourvu qu’il ne sache jamais... (|| sort.) 


SCÈNE U. 

COnMO.N, LE OÉNEilAL. 

I.E GÉNÉUAL. 

Charles arrive doiinrfjécidément demain. Vous 
•t'avez pas voulu jusqu’à présent qn'Êmilie fdt 
prévenue de nos projets ; niais j| est tcin|ts. je 
crois, d'aborder la question avec elle. 
cormon. 

Écoutez, mon cher de Sérignv.... Emilie n’a 
rien. 

i.e général. 

Encore une fois... 

conuoN. 

Laissez-moi achever. 

t.E GÉNÉRAI.. 

Je sais bien ce <]iie vous allez me dire... Mais 
Je vous le répète, je ne puis pas admettre qn’E- 
milie n’ait rien. Elle est riche, aussi riche que 
mon fils ; et pour couper court à toute discus- 
sion, j'ai fait préparer un acte, par lequel je 
lui donne la moitié de ma fortune. 

coauo.x. 

Très bien ! mais celte donation, elle ne peut 

n l'accepter ; elle est mineure, et moi, certes, 
ic l'accepterai pas pour elle. Pourquoi donr , 
Sérigny, revenir toujours à la charge ? bous nous 
sommes expliqués vingt fois, et vous savez que 
mon oarti est nris, je ne veux rien accepter. 


le général. 

Je pourrais en dire autant, moi, si j’avais vo- 
tre ridicule fierté ; car vous le savez, c'est à vous, 
h vous seul que je dois tout ce que je possède. 

CORMON. 

A moi ? pas le moins du monde. Je n’ai fait 
que mon devoir. J'avais de vous des pouvoirs 
illimités, j’en ai usé dans votre intérêt. Le cou- 
rant m'avait entraîné presque malgré moi , dans 
des spéculations gigantesques; il pouvait me 
convenir de risquer ma fortune: mais je ne de- 
vais pas risquer relie qui m'était confiée. Voilà 
pourquoi je vous ai séparé de mes affaires, voilà 
pourquoi j’ai fait valoir vos fonds en votre nom; 
si j’avais agi d'autre façon, j’aurais agi peu 
loyalement. Votes ronnaissez mes principes , Sé- 
rigny ; un négociant a tant d’occasions «le trou- 
ver des profils illicites, que, s’il ne porte pas la 
probité jus>|ii’au rigorisme, il est à mes yeux un 
malhonnête homme, ou du moins, il risque 
journellement de le devenir. Je vous en prie , 
ne revenons plus là -dessus; cent fois nous eu 
avons parlé . et vous devez savoir que je suis 
inébranlable... Vous avez désiré que votre fils 
| épousât Emilie ; je n’y ai pas mis obstacle. Je 
crois à toute la délicatesse de Charles ; mais je 
ne voudrais pas «|ue celui qui épousera ma nièce, 
put penser un instant lui avoir fait une faveur. Je 
veux qu’il sache apprécier ce qui lui tombera 
eu partage ; enfin, je désire ne parh'r de cette 
union à Emilie, que quand nous nous serons 
assurés des senlimcns de Charles. 

LE GÉNÉRAL. 

Je reconnais avec vous les heureuses qualités 
d'Emilie. Aussi, n'en iais-jepas le moindre doute; 

| Charles l’aimera bientôt comme nous t’aimons. 

Mais à mon tour. Cormon. qu'il me soit permis 
J de dire, qu'elle n'aura pas là un ntari ordinaire. 

, Mon fils a un caractère sérieux, il ressemble 
| peu aux jeunes gens tle son âge ; et s’il vient à 
aimer Emilie , (encore une fois je ne le mets (vas 
en doute), ce sera pour la vie. Toute sa sollici- 
tude, tous ses soins, n'iront <|u’à la rendre heu- 
reuse. 

r.oiiuoN. 

Je le crois. Et cependant , je vous l'avouerai, 
je ne suis pas sans inquiétude... J’aime le carac- 
tère noble et sérieux «le votre lils; mais il est 
' jeune... mais il lui faut de jeniiex amitiés... Je 
serai oublié quelque jour... Ah ! si vous aviez 
voulu!.. 

LE GÉNÉRAL. 

Vous e»i revenez toujuurs là. 

convins. 

Oui, j’y reviens toujours... Est-ce que nous 
n’aurions pas été tous les trois bien heureux. Il 
me semble qu’avec vous, Emilie ne m’était pas 
tout-à-fait enlevée. 

le général. 

Songez donc qu’à niait âge... Si Je compte 
bien, j’ai cinquante ans sur la tête... Vous ne 
mariez pas votre nièce pour vous; vous la mariez 
pour elle. 

convins. 

Et c'est aussi pour elle que je vous choisirais. 
Vous faites sonner bien haut vos cinquante ans ; 
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mais vous êtes dans la force de l'Age, vous ne pa- 
raissez pas en avoir quarante. Je connais votre 
humeur toujours complaisante, toujours égale ; 
et où pourrait-elle trouver un mari aussi estimé, 
aussi considéré que vous? Quelle est la femme 
qui ue serait pas Itère de vous appartenir ? 

LE GÉNÉRAL. 

Charles a toutes les qualités que votre amitié 
veut bien découvrir en moi; et de plus, il en a 
une bien précieuse pour une jeune iiUe, c'est la 
jeunesse. Croyez-le, mon vieil ami. rien ne peut 
racheter ce défaut , qu’on appelle luge, 
co «MON. 

Je vous connais un autre défaut bien plus 
grand, c’est l’obstination; quand vous avez nue 
idée en tète , il faut renoncer à vous en faire 
changer. 

LE GÉNÉRAL. 

Reprenons doue notre projet: il est plus rai- 
sonnable. Écoutez , Cornton : dans l'intérét de 
mon fils, il est essentiel que vous vous assuriez 
des senlimens d'ÉmiJic. Car, si, par impossible, 
son cœur n'était pas libre , si elle en aimait un 
autre, et que Charles devint amoureux d'elle, 
ce serait pour lui une cruelle déception. Ainsi , 
je vous en prie , mettez vos scrupules de côté , 
et parlez à votre nièce. 

GORMON. 

Mais , mon cher de Sérigny , vos craintes sont 
tout-à-fait chimériques. Qui donc aurait pu ins- 
pirer un sentiment à Éiuihe? Vous le savez, elle 
na jamais quitté ce château; et ici, nous ne 
voyons personne. Mon neveu, Eugène de Dam- 
pré, est le seul homme qui soit venu troubler 
notre solitude; et certes, ce n’est pas lui qui 
peut porter ombrage h votre fils ; il ne songe 
nullement à se marier , il jouit de la vie de gar- 
çon, autant que l’on peut en jouir, et il la pro- 
longera le plus qu’il lui sera possible. Ainsi, ras- 
surez-vous, le cœur d'Emilie est libre, je vous 
l'affirme ; je n’ai pas besoin de la questionner, 
pour en avoir la complète certitude. 

LE GÉNÉRAL. 

Puisque vous me l’affirmez si positivement, je 
vous crois. Attendons donc encore à demain. 


SCÈNtë 111. 

Les Mêmes, ÉMILIE. 

ÉMILIE. 

Votre conversation doit être bien intéressante; 
elle vous fait oublier le déjeuner, et la chasse et 
la pèche. M. le Général, le garde est à la porte 
depuis une heure ; il vous attend. 

LE GÉNÉRAL. 

Il n'est pas étonnant que nous nous soyon 
oubliés. Nous parlions de vous. 

ÉMILIE. 

De moi? Que disiez-vous donc ? 

LE GÉNÉRAL* 

Mais le garde m'attend* 

EMILIE. 

EU bien ! il vous attendra encore. 


LE GÉNÉRAL. 

Non, petite curieuse, vous ne saurez rien an* 
jourd'hui; demain, nous verrons. (il sort.) 

Emilie. 

Ah ! c’est mal à vous. Je me vengerai. 

GORMON. 

Je vais vile déjeuner, et ensuite, je suis à 
toi, Emilie, (tl fait quelques pas pour sortir, puis 
il sc tourne vers Êmilie.) A propos, Charles de 
Sérigny arrive demain. 

EMILIE. 

Demain !.. Je le croyais encore en Afrique. 

GORMON. 

Son père a reçu ce malin , la nouvelle de son 
arrivée à Toulon. 

ÉMIL1F-. 

Et sa chambre qui est occupée. Je ne pourrai 
lui donner que celle «lu second , et il y sera fort 
mal. (Avec intcrêL) Doit-il rester quelques jours 
ici? 

GORMON. 

Oui ; j’espère qu'il nous donnera quelques se- 
maines. 

ÉMILIE. 

Oh ! alors, il f t absolument que je m'occupe 
à disposer son appartement II aime beaucoup 
les Heurs , je nfen souviens , et avant dîner, j'i- 
rai lui en choisir. Pourquoi ne m'avez-vous pas 
appris plus tôt son arrivée ? Je n'aurais pas été ii 
la pèche. Je me serais occupée de son logement. 

GORMON. 

Un militaire n’est pas difficile : il prend les 
choses comme elles se rencontrent ; eld’aiUcur*, 
arrangé par toi , il trouvera tout bien. 

EMILIE, souriant. 

Vous croyez? 

CORMOX. 

Oui, oui... Allons, je vais prendre ma tasse 
de thé , et nous partons. (Il sort.) 

ÉMILIE. 

Et moi , je vais préparer les lignes. 

(fcmilic s'avance vers la porte. Datnpré entre dans 
ce moment.) 


SCÈNE IV. 

ÉMILIE, DAMPRÉ. 

dampré , avec instance. 

Un mot , ma cousine. 

EMILIE. 

Qu’avez-vous à me dire ? je n’ai pas le temps, 
à présent. 

dampré, (le même. 

J’ai absolument besoin de vous parler, je re- 
mets depuis long-temps; on ne peut jamais vous 
trouver seule. Il faut que vous m'entendiez. 

ÉMILIE. 

Je vous entendrai tant que vous voudrez; mais 
dans un autre moment. Ces messieurs ont fini 
leur déjeuner, les lignes ne sont pas prêtes. JVi 
a les mettre en état. 

DAMPRÉ. 

Il s’agit bien des lignes. Je vous en prie, 

: oulezriRoi. J'ai des choses importantes à vous 
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ACTE I, SCÈNE VL 
ctj&* 


dire, des choses qui ne souffrent pas de délai. 

ÉMIUE. 

Encore des choses importantes!.. (Avec un 
sourire.) Ce ne sont pas vos lettres de Paris qui 
vous ont apporté ces choses très importantes à 
médire?.. Eh bien! vous me les direz pendant la 
pèche. 

DAMPRÉ. 

Mais, vous avez eu le soin de distribuer les 
places de telle façon, qu'il me sera impossible «le 
vous parler. Vous aurez votre inséparable doc- 
teur. 

ÉMILIP., souriant. 

Avouez que vous méritez bien d’être puni de 
votre peu de galanterie de ce matin. 

DAMPRÉ. 

Ce reproche est bien injuste; si vous saviez, 
au contraire... 

Émue. 

\h ! n’entrons pas en discussion ; il faut que je 
nu* sauve ; ces messieurs m’attendent. 

DAMPRÉ. 


que vous y tenez si fort, dans une demi-heure, 
je serai ici; mais après, vous viendrez à lu 
pêche? 

DAMPRÉ. 

Tout ce que vous voutlrez. (faille sort.) 


SCÈNE V. 

DAMPRÉ, seul. 

La tâche est rude. Elle est bien habile, ma 
petite cousine. Au moment où on croit la tenir, 
elle vous glisse dans la main. Je devine bien son 
jeu; elle espère m'amener à épouser. Mais elle 
a à faire à forte partie , je m’eu flatte. Cepen- 
dant, jusqu'à présent, tout l’avantage est de son 
côté... Le moment est venu de faire tourner la 
chance... cet entretien... 

(Il s'assied , et prend un journal.) 


Mais alors , quand donc pourrai-je vous par- 
ler? C’est à vous seule qu'il faut que je parle. 

EMILIE. 

Ce soir... demain. 

DAMPRÉ. 

Je vous le répète, c’est pressé. 

EMILIE. 

C’est donc un secret ? puisque vous ne pouvez 
pas parler devant un tiers. 

DAMPRÉ. 

Oui, un secret, et un secret bien important 
pour moi. Écoutez, M llc Emilie. Voulez-vous être 
bien bonne? Je n’irai pas à celte pèche ; allez-y. 
C’est à cent pas de la maison , revenez dans une 
uemi-heurc, ici, dans ce salon. Après, nous y 
retournerons ensemble. 

Emilie. 

11 me semble que vous me demandez beau- 
coup: et je ne sais trop... 

DAMPRÉ. 

Quel mal cela vous fera-t-il ? Je vous en serai 
si reconnaissant! 

EMILIE, en souriant. 

C’est là, je crois, ce qu’on appelle un rendez- 
vous? 

DAMPRÉ. 

Rendez-vous , si vous voulez ; avec moi , c'est 
sans conséquence. N’en parlez pas seulement à 
ce docteur ; car, il serait capable encore de ve- 
nir nous interrompre. 

ÉMIME. 

Je ue sais pas si je dois... 

(Un domestique entre.) 

UN DOMESTIQUE. 

Monsieur et le Docteur, attendent Mademoi- 
selle. Ils sont devant le perron. 

ÉMILIE. 

J’y cours. (A Dampré.) Venez-vous? 

DAMPRÉ. 

Que vous ai-jc donc fait, pour que vous me 
refusiez une chose si simple? Je vous en sup- 
plie. 

ÉMILtR. 

Vous ne le méritez guères. Cependant , puis- 


SCÈNE VI. 

DAMPRÉ, CHARLES, Un Domestique. 

LE DOMESTIQUE, à Charles. 

M. le Général chasse à un petit quart de lieue 
d'ici; je vais le faire avertir de l’arrivée de mon- 
sieur. Monsieur de Cormon et mademoiselle 
sont à ta pêche tout près du château. Faut-il les 
prévenir? 

CHARLES. 

N’cn faites rien. Je vais m'habiller, et j’irai 
les rejoindre moi-même. (Le domestique sort.) 

DAMPRÉ , se levant ci donnant la main à Charles. 

Eh quoi ! Charles de Sûrignv ! El par quel 
hasard clans ce manoir? îx* Général ne nous 
avait pas annoncé votre arrivée. 

CHARLES, avec un demi-embarras. 

Mon père lui-même n'en ctan pas averti. C’est 
une surprise... Mais vous, Dampré? il est bien 
plus extraordinaire de vous voir ici. quand vous 
avez des chevaux qui courent à Chaulilly. (Juc 
de conjectures sur votre absence ! 

DAMPRÉ. 

Et personne ne devinera la vérité. 

CHARLES. 

Seriez-vous encore à la poursuite de notre in- 
connue de l’hiver dernier ? Vous vous rappelez 
nos conventions : Vous ne devez rien me ca- 
cher. 

DAurnË. 

Ah! il n'y a vraiment qu’un rêveur comme 
vous , pour concevoir une telle pensée. Soupirer 
siv mois pour une inconnue, ce serait par trop 
roinauesqur. 

cuAitt.rs. 

C’est donc quelque iiouujlc conquête; 

ItAVIPRÊ. 

Vous l’ave» dit; mais la position la plus bt- 
Mire, la plus incroyable... Imaginez-vous, mon 
cher, que je suis amoureux, mais amoureux 
d'une petite coquette... 

eu uii.es. 

(lui ne soude pas de vous. 
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DAWPnÉ. 

j(> ne dis pas cela... Mais il s'agirait de ma- 
riage. 

CHARLES. 

Et tous recules... devant les liens de riiymé- 
uée? 

DA «PRÉ. 

Oui, certes! pour deux raisons, sinon pour 
trois : la première , c’est que je me suis promis 
de ne jamais épouser une femme pour laquelle 
je me serais monté la tête. Le mariage, voyez- 
vous, c’est une affaire, c’est même une très 
grande affaire. Et allez donc traiter les affaires 
sérieuses quand la tête vous tourne. Seronde rai- 
son : c'est que la personne dont je vous parle 
est bien la petite coquette la plus avisée que je 
connaisse. Troisième motif, enfin , qui vaut les 
deux autres à la fois. 11 n'y a pas de dot. Or, 
moi , j'ai pour système , si je fais jamais cette 
triste folie d’entrer en ménage , de n’épouser 
qu'uutant qu'il y aura une fortune au moins égale 
à la mienne. 

CHAULES. 

S'il en est ainsi , que voulez-vous ? qu' espé- 
rez-vous?.. 

DAMPnf:. 

Ce que je veux... me faire aimer... prendre 
des urrliessur le mariage, si je puis... et sinon... 
la petite se mariera; j’y aiderai au besoin, et 
alors je serai le premier en date... Pour être 
franc , je dois ajouter, cependant, que je suis un 
peu pris ; pas ass z pour courir le risque de 
lairc quelque étourderie, ce qu'espère ma rusée 
cousine; niais assez pour supporter l'ennui de la 
vie de campagne , en société de quelques pro- 
vinciaux bien lourds, bien gauches, bien assom- 
inans. 

CHARLES. 

D'après tout ce que vous venez de me dire, je 
ne pense pas qu’il y ail indiscrétion à vous de- 
mander quelle est celle qui vous inspire uu si 
grand sentiment. 

DAM PRÉ. 

Mais qui donc? si ce n'est ma cousine Émi- 
lie, nièce de M. de Cor.non, mon oncle? 

CHARLES, tressaillant et changeant de visage. 

Ah! c'est mademoiselle Émilie. 

DA Al PRÉ. 

La connaissez-vous? 

CHARLES. 

Oh!., fort peu... J’ai passé ici deux ou trois 
jours, il y a quatre ans, en allant en Afrique. 
Votre cousine était alors un enfant, une bien jo- 
lie enfant.. Vous disiez donc, Dampré, qu’elle 
chéri hait à se faire épouser par vous? 

DAMPRÉ. 

Sans fatuité, je suis un bon parti pour elle; et 
elle est assez line, je crois, pour l'avoir com- 
pris. 

CHARLES. 

Ce n’est donc qu’une supposition? 

DAMPRÉ. 

Si j’étais plus novice, je vous dirais que j'ai su 
toucher son rouir, et qu'elle m'aime sans calcul, 
sans arrière-pensée ; mais quand tut a mon expé- 
rience, on cherche partout le dessous des caites 


et on ne sc laisse pas prendre aux trompeuse; 
apparences. Je peuse doue tout simplement 
qu'elle ne serait pas fâchée de devenir madame 
de Dampré. 

CHARLES. 

Qui vous porte à le croire ? Vous a-t-elle dit 
qu’elle vous aimait ? 

DAMPRÉ. 

1 Dit !.. oh ! non pas. Elle y entend autrement 
malice; mais, «lu matin au soir, elle cherche à 
1 m'occuper d'elle. 11 n’est sorte d'agaceries quelle 
J ne prodigue pour m'attirer. Elle trouve moyen de 
déployer devant moi tout ce que son esprit a de 
piquant et d'imprévu , tout ce que sa gentillesse 
! a de grâces séduisantes. Elle passe de la gatté a 
la bouderie , de la bouderie au sérieux ; et tou- 
: jours pour se montrer à son avantage. Au milieu 
; de ce petit manège , il est facile de démêler dans 
son regard fixé sur moi , quand j'ai Pair de n'y 
pis prendre garde, dans son désir continuel de 
! rencontrer mon approbation , quelque chose «le 
j plus qu'un simple calcul... Enfin, je n’ai pas be- 
soin de vous expliquer ec je ne sais quoi, qui 
dénote un sentiment, et auquel la jeune fille la 
plus dissimule chercherait en vain à sc sous- 
traire. Avec un peu d'habitude on ne saurait s’y 
méprendre. 

CHARLES. 

N’avez-vous jamais eu d’explications avec 
elle? 

DAMPRÉ. 

Jusqu'à présent elle avait toujours éludé ; clic 
voulait avant tout s'assurer de son empire sur 
moi. Aujouni lmi , cependant, elle a fini par con- 
sentir à m'accorder un entretien, ici même, dans 
: un instant , pendant la pèche. Elle espère pro- 
bablement en voir sortir une proposition de ma- , 
j riage; mais, comme je vous l'ai dit, ce n’est pas 
là mon compte. 

CHARLES, avec feu. 

Comment? mademoiselle Émilie vous aurait 
accordé un rendez-vous ? c'est impossible. 
dampré , étonné. 

Comme vous prenez feu ! Qu’avez-vous donc? 

{A part.) Aurais-je fait une maladresse? Il avait 
des intentions peut-être. (Haut.) Ce n’est pas un 
rendez-vous, c’est un entretien. 

CHARLES. 

U est inutile de jouer sur les mots. S'il était 
vrai... Mais, je ne vous dissimule pas cjuc le 
portrait que vous venez de faire de M ,to Émilie, 
ne me paraît fidèle à aucun litre, et je suis sur- 
pris d'entendre sur sou compte de pareils pro- 
pos. 

DAMPRÉ. 

Qu'avez-vous donc Sérigny? Calmez-vous. 
Vous me faites presque repentir de m'être laissé 
aller à vous parler avec abandon. Je vous ai dit 
à vau», ce que je n’aurais pas dit à un autre... 
l'intérêt que vous y prenez... 

+ CHARLES, l'interrompant. 

L'intérêt que j’y prends est tout naturel. J’ai 
toujours considéré M. de Cornton romme un se- 
cind père, et il m’est impossible d'entendre 
froidement des inculpations aussi graves contre 
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sa nièce... surtout quand je crois ces inculpa- 
tions mal fondées. 

DAMPRÉ. 

Savez- vous que vous me mettez là dans une 
singulière position. Je me livre aveuglément... je 
m'ouvre à vous, comme à un ancien ami dans 
l’honneur duquel j’ai une confiance entière, et 
voici que vous vous posez envers moi comme le 
champion d'une personne, qui après tout me 
touche de plus près que vous , puisqu’elle est ma 
cousine. 

CHARLES. 

Si votre position est fausse vous ne devez l’at- 
tribuer qu’à vous-méme... car, si ce que vous 
m'avez dit était vrai?.. 

dam PRÉ , l'interrompant. 

Vrai , mais en douteriez-vous? me croyez-vou6 
capable d'ajouter uu seul mot à la vérité? 

CHARLES. 

O rendez-vous, cet entretien?.. 

DAMPRÉ. 

Cet entretien aura lieu dans cinq minutes, à 
moins cependant que M ,,# Émilie n’ait changé 
d’idée. 

CHARLES. 

A la bonne heure, j’aime à voir que vous recu- 
lez déjà. 

DAM PRÉ. 

Veuillez croire que je ne recule pas. et que je 
n’ai pas besoin de reculer. M 1 " Emilie m’a pro- 
mis d’etre ici dans un moment ; le moment s’est 
écoulé, et je pense qu’elle va venir. En tout 
cas, vous comprenez qu'il ne saurait me conve- l 
nir de vous avoir pour témoin , et d’ailleurs, je | 
n’ai pas l'habit ude d’être torcé à fournir la ‘ 
preuve de ce que j’avance. 

CHARLES. 

J’en suis fâché. Mais au point où en sont les 
choses, j’ai besoin de me convaincre par moi- 
même, il importe que je sache ce que je dois 
penser d’elle ou... de vous. 

DAMPRÉ. 

M. de Séiigny, vous abusez de ma position. 


f.nvni.FS. 

! Ne vous en donnez pas la peine, Mademoi- 
! selle; je repars à l’instant. 

ÉMil.lE, troublée et avec émotion. 

| Vous panez ?.. 

CHARLES. 

Une mission particulière m'oblige de me ren- 
dre à Paris sans délai; permettez-moi d’aller 
‘ donner quelques ordres, (lias à Dampré.) J’ai des 
i excuses a vous faire. 

DAMPRÉ, de même. 

Au moins pas un mot de tout ceci, vous me 
le promettez sur l'honneur. 

CHARLES. 

Je vous le prome's. (Il sort.) 

EMILIE. 

Ce prompt départ. 

DAMPRÉ. 

1) est militaire, il faut avant tout qu’il rem- 
plisse les ordres qui lui sont donnés. 

(Cormon et le Docteur entrent en courant.) 


SCÈNE VJII. 

Les Mêmes, CORMON , LE DOCTEUR. 

CO RM ON ET LE DOCTEUR. 

Charles est arrivé ? 

EMILIE. 

11 repart à l'instant. 

CORMON. 

Comment il repart à l'instant ? tu te trompes. 
ÉMII.1E. 

Je viens de le voir, U me l’a dit lui-mèmc. 


SCÈNE IX. 

Les Mêmes, LE GÉNÉRAL, CHAULES 

LE GÉNÉRAL. 

Charles! Charles! où est-il? 

(Charles «Dire, se jette dans les bras de sou père. 
Cormon lui donne la main.) 


CHARLES. 

Comme il vous plaira , je reste. 

DAMPRÉ. 

C’est trop... 

c .m . ... owti wa Mi W8» m-k »? twt MU Mgaw 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, ÉMILIE. 

EMILIE , entre en courant. 

Me voilà. (Elle tressaille en voyant Charles.) 
Vous ici, M. Charles, nous ne vous at tond ions 
que demain. 

dampré, à part. 

Elle était instruite de son arrivée. 

CHARLES, à part. 

11 est donc vrai? (Haut.) J’ai voyagé la nuit. 
J 'étais pressé. 

ÉMILIE. 

Vous nous prenez à ('improviste ; votre cham- 
bre n'est uas Diète, je vais la taire préparer. 


CORMON. 

Que dit donc Émilie ? vous nous quittez tout 
de suite. 

I.E DOCTEUR. 

Pour revenir bientôt. 

LE GÉNÉRAL. 

Qu’est-ce que rein signilie ? 

CHARLES. 

Le gouverneur d’Afrique m'a chargé de dépê- 
ches pressées , pour le ministre de la guerre. 

LE GÉNÉRAL. 

Et vous né m'en parliez pas dans votre lettre 
de Toulon. 

CHAULES, embarrassé. 

J’espérais les faire remettre par un autre. Mon 
| père, si vous vouliez m'accorder quelques iiis»- 
! tans. 

LE GÉNÉRAL. 

Venez tout de suite. 

CORMON. 

Restez ici , Messieurs , nous vous laissons. (Ras 
au Général.) Je reviendrai dans un instant. 
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L'ÉCOLE DU MONDE. 


I.K DOCTE fil, à Émtlie qui sort avec lui. 

C’est Inllaire do deux jours. 

(Tous sortent, excepté Charles et le Général.) 


SCÈNE X. 

CHARLES, LE GÉNÉRAL. 

LE GÉNÉRAL. 

Savez-vous que je ne comprends rien ù une 
nouvelle aussi inattendue. 

CHARLES. 

Je vous dirai la vérité, mon père. Non , je 
n'ai pus de mission du gouverneur d’Alger ; mais 
je ne saurais demeurer ici plus long-temps. Je 
vouais pour épouser M lu Emilie, et ce ma- 
riage... 

LE GÉNÉRAL, étonné. 

Ce mariage?.. 

CU ARLES, avec prière. 

Rien n’est arrêté encore. Vous n’avez instruit 
personne d’un projet que les circonstances pou- 
vaient rompre. Permettez que je nie relire... 
permettez que je reste libre... 11 n’aura été 
question de rien entre nous. 

LE GÉNÉRAL. 

Je vais de surprise en surprise... Songez-vous 
bien, Charles, à ce que vous me dites? Il 
n’aura été question de rien entre nous ?.. Et 
Cormon?.. et la parole qu’il m’a donnée, que 
mes instances ont obtenue de sa délicatesse? 
Vous n’y avez pas réfléchi , ou plutôt vous me 
cachez encore quelque chose. 11 y a une raison 
au fond de votre conduite... Pas de détours, pas 
de fausse délicatesse, vous aimiez M“* de Sarari, 
vous étiez assidu auprès d'elle avant votre départ 
pour l'Afrique... Vous seriez-vous engagé?... 

CIIARI.PS. 

Non, mon pire, je n’ai jamais aimé M“* de 
Sat an , cl si vous aviez pu vous tromper un ins- 
tant sur la nature de mes relations avec elle , 
croyez du moins que je ne couvrirai jamais de 
uiuu nom scs inconséquences. 

LE GÉNÉRAI.. 

Mais alors, quel autre motif; car vous ne pen- 
sez pas que j’accepte une aussi soudaine déter- 
mination sans lacombattre. Il s’agit, ici, de mes 
plu.** chères espérances, de mes projets les plus 
ardemment poursuivis; et avant que j’y renonce 
vous m’aurez dit sur quoi se fonde votre résis- 
tance. 

CHARLES. 

Ne m’en veuillez pas, mon père ; il m’en coûte 
plus que je ne saurais l’exprimer de me sous- 
traire à vos désirs ; ce n’est pas une fantaisie, ce 
n’est pas un caprice... Non, j’ai toujours regardé 
le mariage comme une chose sérieuse, j’y ai tou- 
jours vu le bonheur, ou le malheur de nia vie ; à 
mesure que je m'en suis approché , je m’en suis 
ell'royé davantage, et le voyant de plus près... le 
corn age m’a manqué. 

LE GÉNÉRAL. 

Est-ce là ce que je rapporterai, tout à l’heure, 
à Coruton, qui attend le résultat de notre entre- 
tien. Lui dirai-je que vous êtes venu démentir 
ce que vous nous avez écrit tant de lois... Trêve 


de dissimulation , Charles, la vérité... je vous la 
demande. 

CHARLES. 

Eh bien ! si ce cœur qui m'était du s'était déjà 
donné en secret? si je venais, ronflant et ci'6- 
j dule, échanger un serment contre un mensonge. 

Ali! jVn appelle à vous, mon pèitî, lin honnête 
1 homme doit-il épouser une femme qu'il n'estime 
; pas, et commettre au hasard l'honneur de son 
, nom ? 

LE GÉNÉRAL. 

Que voulez- vous dire?.. Je ne veux pas vous 
comprendre, Charles... O!» ! vraiment vous me 
: tenez là des discours insensés. 

Cn ARLES. 

Insensés ! oh ! non , ce que je vous dis n’est 
I que trop vrai ; aussi bien ne puis-je rien vous 
taire ! Oui, c'est de M ,u Éinilie que je vous parle. 
M ,u Éniilie est une coquette, qui ne cherche un 
! mari que pour avoir une sauvegarde à ses co- 
! quclicries. 

LE GÉNÉRAL. 

Qui a pu vous inspirer de pareilles idées ?.. 

; Qui que ce soit, celui-là a menti, je vous assure... 

Emilie, la simplicité, la douceur, la bonté même. 

' Depuis long-temps, je la connais : depuis un 
mois, j’ai les yeux attachés sur elle, comme un 
père qui préparé le bonheur de son fils, et j’ai 
reconnu en elle toutes les qualités qui out pu me 
faire désirer de la nommer ma tille. 

ciiaui.es. 

Pardonnez-moi, mon père, de récuser, pour 
cette fois seulement, votre jugement, toujours 
liickié! jV. malheureusement des preuves 
trop convaincantes, de tout ce que j’ai avancé 
sur son compte... elle a joué devant vous une 
comédie, à laquelle votre loyauté s’est laissé sur- 
prendre. 

LE GÉNÉRAL. 

Des preuves ?.. et quelles preuves ?.. 

CHARLES. 

Il ne m’est pas permis de m’expliquer davan- 
tage. 

LE GÉNÉRAL. 

Vous ne pouvez pas cn avoir» 

CHARLES. 

i Mon père... 

LE GÉNÉRAL. 

Mais, vous ne savez donc pas... mais il faut 
donc vous répéter que vous n’aviez pas même le 
choix d’un oui on d’un non , dans ce mariage? 
que notre devoir était tracé à tous deux? qu’il y 
avait là une dette de reconnaissance? et que 
vous ne voulez pas l’acquitter? Je vous l'ai dit: 
sans Cornton, sans sa loyauté, nous n’aurions 
rien, absolument rien. Sachez donc que sa posi- 
tion est aujourd'hui des plus critiques ; tous mes 
eirorts pour lui faire accepter une partie de ce 
que je possède ont été inutiles. Ce matin encore, 
il m'a refusé avec obstination. Le seul niojcti 
de nous acquitter envers lui, c’est votre mariage 
avec sa nièce. Ce projet, je l’ai communiqué à 
Cornton; sa délicatesse s’y refusa d’abord, il 
accepta enfin, mais à une condition, Charles, 
c'est qu’Émilic vous aimerait, c’est que vous ai- 
meriez Émilio. Et maintenant, pour je ne sais 
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quelle chimère, pour des mensonges, des calom- 
nies peut-être , vous me laissez le poids d'un 
bienfait , qui devient un fardeau. En un mot , 
vous faites de nous des ingrats. 

CUARI.es. 

Je suis bien mallieumiA de vous désobéir. Ce 
que vous venez de me dire de la triste position 
oc M. de Cornton me rend encore plus dure , 
s'il est pussibfb, la pénible obligation dans la- : 
tt utile je inc trouve. Il n’y a pas de sacrifices, 
que je ne fusse prêta faire pour vous, mon 
père ; mais épouser une femme qui ne m'aime- 
rait pas, qui serait coquette, qui mettrait son ; 
amour et sa coufiance dans un antre, qui me ! 
tromperait, enfin , c'est une idée que je ne puis 
supporter. Je le sens, je la liairais autant que ' 
j'aurais pu l'aimer ; je la rendrais malheureuse , 
bien malheureuse , je le serais aussi. Vous , et ce 
digne M. de Curuion vous vous reprocheriez les 
suites de celte union qui aboutirait sans nul . 
doute à une catastrophe... Ob ! oui , ntoo père, 
pour notre salut à tous, n'insistez pas davan- 
tage. 

LE GÉNÉRAL. 

vfaisencorc une fois, ces preuves quelles sont- 
elles ? que je puisse en apprécier la valeur ; vous 
éclairer sur leur fausseté. 

CHARLES. 

TJn jour, vous saurez tout ; mais aujourd'hui, 
je suis engagé d'honneur... Il vaut miens que 
je [tarte; ne me retenez plus, ne m’en veuillez 
pas , je soutire bien assez et au-tlolà de ce que 
vous pouvez comprendre. J'ai dit que j'avais 
une mission, mou départ paraîtra tout simple; 
et... soyez certain , mon père, que M"* Emilie 
u'ett sera nullement contrariée. 

LE GÉNÉRAL. 

Je ne saurais lutter plus long temps contre 
une conviction aussi enracinée. Puissiez-vous ne 


jamais regretter ce que vous faites aujourd’hui. 
Partez donc , et que tout ceci reste dans le plus 
grand secret Je u'ai pas besoin de vous le rap- 
peler; s’il sortait de votre bouche un seul mot 

a ui p ht atteindre, dans sa réputation, la nièce 
un homme à qui nous devons tout... ce serait 
la plus noire ingratitude !.. 

CIIAnt.ES. 

Oh! mon père... Vous ne doutez pas de moi !.. 
dites que vous me pardonnez le chagrin que je 
vous cause dans ce moment; il ne peut égaler, 
croycz-le, celui que j'éprouve uioi-méme. 

LL GÉNÉRAL. 

Je vous plains bien plus que je ne vous en 
veux ; car vous agissez là , sous l'empire d'un 
trop tuneste meuglement Malheureux qui re- 

poussez ic bonheur, quand le bonheur venait à 
vous ! (Chartes lui prend la main et sort) 


SCENE XI. 

LE GÉNÉRAL seul; puis CORMON et LE 
DOCTEIR. 

LE GÉNÉRAL. 

Pauvre Cornton! il n’acceptera pas. Que faire? 
que résoudre ? Ce qui lui reste de fortune n’est 
pas même de l'aisance... Je ne vois plus qu'un 
seul moyen. 

CORMON. 

Eh bien ?.. 

(Le (iciK-ral va vert lui tristement en lui tendant U 
main. — Le Docteur se présente à son tour.) 

LE DOCTEUll. 

Eb bien ! 

LÉ GÉNÉnAL. prenant un air joyeux. 

Eh bieu ! Docteur , elle sera madame de Séri- 
gny- 


•SP 

FIN Dit PREMIER ACTE. 


ACTE 11. 


La KÜiir >c ji»»»r à P ait. alan» l'I.ôlrl «la Beurra! vie Sitigny. 

l u petit salon de l’iîôtcJ. 

, *t2» 

SCENE ï. 


CL’AnLES et IJx Domestique. Ils entrent 

LE DOMESTIQUE. 

M. le Général est tont-ù-fait convalescent; 
Liais, comme on craignait un retour de lièvre, 
celle nuit. Madame a veillé jusqu'il quatre heu- 
res an pied du lit de Monsieur. Aussi, n'est-elle 
pas encore levée. 

CHARLES. 

Vin formez personne de ma présence ici; aver- 
tisse z-moi, seulement, aussitôt que uion père sera 
visible. 

LF. DOMESTIQUE. 

J'oubliais de donner à Monsieur une Jotne 
qu'on m'a bien recommandé de lui remettre 
dès son arrivée. 


CHARLES, seul. Il s’assied. 

Je vas donc la revoir! Celte idée me botile- 
vrr.se, m'épouvante... Huit mois d’absence oui 
été impuissans; je inc retrouve aujourd'hui tout 
aussi agité que je l’étais avant d’avoir quitté ces 
lieux... C’est ici, dans ce salon même, que la 
ouvellc de ce fatal mariage!.. Elle... ma belle- 
mère, la femme de mon père!.. Je saurai pren- 
dre sur moi ; mais, je le sens, il faudra nue je m’é- 
loigne encore; car sa présence... Oh ! oui , une 
fois mon père rétabli, je pars siir-le-cbamp. (il 
ouvre la lettre.) Ab ! c'est de M“* de Saran ; je 
n’y pensais plus. Dans le premier moment de 
désespoir, je lui ai laissé croire que je l'aimais. 
] Devenir son mari... Oh ! non, jamais. Mais, que 
t lui ride? comment lui cacher?., la jalousie a des 
1 veux de lynx. Décidément , il faut que je reparte 
♦S?"' 
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au plu» tôt. (Il Ht, et froisse U lettre dans sa main.) ( sourira, c’est à qui se penchera, c'est à qui mar- 
C’est bien cela : des seutimens , des promesses. chera comme elle. On imite sa toilette, on imite 


Elle ne sait donc pas que ce cœur est desséché... 
qu’il est , pour jamais , fermé à l’amour !.. 


SCÈNE II. 

LE DOCTEUR et CHARLES. 

LE DOCTEUR. 

M. de Sérigny? Comment donc? Déjà arrivé? 
mais voici à peine un mois que je vous ai écrit ; 
et de Paris à Saint-Pétersbourg... 

CB ARLES. 

Aussi, n’ai-jc pas perdu une minute. A la ré- 
ception de votre lettre, qui m'annonçait le (lan- 
ger de mon père, je me suis mis en route, et je 
suis venu sans m’arrêter. Eli bien ! comment va- 
t-il? l'avcz-vous vu ce matin? 

LE DOCTEUR. 

Rassurez- vous. Guéri , complètement guéri ! 
Nous avions craint, cette nuit, un retour de 
lièvre ; mais nous en avons été quittes pour la 
peur. 

CHARLES. 

Je sais, Docteur, les soins que vous ave?, 
donnés à mon père pendant cette maladie, et je 
n'ai pas besoin de vous dire combien je vous en 
suis reconnaissant. 

LE DOCTEUR. 

Oh ! mes soins, la belle chose pour en parler ; 
c'est mon métier, c’est mon devoir ; trop heu- 
reux , d'ailleurs , si j'ai pu rendre au Généra! 
un peu de ce que je lui dois. Mais à qui vous 
devez de la reconnaissance. Monsieur de Séri- 
pny , c’est à notre bonne, notre excellente Énii- 
lie. Jamais soins plus empressés, plus inielligens, 
plus afiectueu.x, n’ont été prodigués. Parlrz- 
moi de semblables garde-malades ! à ,1a bonne 
heure , si nous en avions toujours comme cela , 
en dépit de la science, nous ferions des mi- 
racles. 

CHARLES. 

Mais, comment pouvait-elle allier les fonctions 
de garde-malade avec le monde, les soirées, les 
bals? car elle est de tout, elle est partout, m t- 
crivait-on. 

LE DOCTEUR. 

Les soirées, les bals ! elle n'a mis le pied nulle 
part depuis la maladie du Général. Porte close... 
les invitations pouvaient de tous côtés; refusées 
sans rémission. M. de Sérigny avait beau la 
supplier de sortir, de s'amuser ; jamais elle n’a 
voulu y consentir. Le matin, une petite prome- 
nade au bois de Boulogne , et . le reste de la 
journée, nu pied dn lit du malade; ce qui, au 
surplus, n’a pas laissé de faire quelque sensa- 
tion dans Paris; car, aujourd'hui , on ne peut 
plusse passer d’elle. Une soirée où M w * de Sé- 
rigny n’est pas est une soirée manquée... Oui, 
la petite provinciale (c’est ainsi qu’on la nomme). 
J'emporte sur toutes les belles dames. Quand 
elle entre dans tin salon, il faut voir comme on 
l’entoure! Un signe de tête, et on applaudit ; une 
parole , et on admire. Iaîs femmes tâchent de lui 
dérober un secret... au’cllc u*a pas. C’est à qui 


ses coiffures; il n’y manque qu'une chose, c’est 
ce je ne sais quoi de nouveau et d'imprévu , qui 
charme et qui séduit. Si die est patronesse d'un 
bal pour les pauvres, elle place plus de billets, 
à elle seule, que toutes les autres à la fois. Si 
elle quête à l’église , quelle ferveur de charité 
chrétienne ! Je n'aurais jamais enf les Parisiens 
si bienfaisaus. 11 y a foule pour déposer son of- 
frande entre d’aussi belles mains. Dans ces oc- 
casions-là, c’est moi qui suis son chevalier. Aussi, 
faut-il voir comme les beaux me font charmante 
mine; on me prend sous le bras; mon cher 
Docteur par-ci, mon cher Docteur par-là. Je 
n’ose pas répondre que je ne sois un médecin à 
la mode , le médecin des dames. Les uns espè- 
rent que je les servirai auprès de la reine du jour; 
les autres , que je leur fournirai les moyens d’en 
médire ; car je sais bien que je ne suis là , que le 
chien du logis ; je no me laisse pas prendre à 
toutes res charmantes caresses. C’est égal , j’en 
suis aussi heureux, aussi fier, que si elles s’a- 
dressaient réellement à moi ; cl puis , rien ne 
m’amuse autant que de voir la fureur de certai- 
nes amies intimes, qui nous entourent, qui nous 
embrassent , et qui enragent , nu fond du cœur, 
des succès de la petite provinciale. 

CHARLES. 

De qui donc vouiez-vous parler ? 

LE DOCTEUR. 

Oh! nous en avons plusieurs; mais une, sur- 
tout, une jeune veuve qui vient continuellement 
ici, qui fait des grâces, des protestations de 
dévouement; et, quand on a le dos tourné... 
je lui ai surpris de petits mots... Eh pardieu! 
vous devez la connailre; c'est M“* !a duchesse 
de Saran. 

CHARLES. 

Sans doute... je la connais... Mais mon père, 
comment s'accommode-t-il de cette vie bruyante, 
agitée ? elle n'est ni dans ses goûts , ni dans ses 
habitudes. 

LE DOCTEUR. 

Oh! M. le Général en prend à son aise. K 
n'accompagnc pas toujours sa femme; d’ordf- 
nairc, il la conduit dans le monde et l’y laisse, 
pour aller faire sa partie au cercle. Mais il est 
heureux de tous les succès de M“ # la conduise 
de Sérigny. Son amour-propre de mari en est 
flatté. 

CHARLES. 

Je le conçois... Mais, dites-moi , la porte do 
M"* de Sérigny, s'est-elle ouverte pour ies 
hommes , le matin ? 

LE DOCTEUH. 

Ah! c'est une question qui a été traitée eu 
grand conseil. J’ai eu l’honneur d’étre appelé à 
la délibération. Il a été décidé que, pendant les 
premiers six mois de son séjour à Paris, M"* de 
Sérigny ne recevrait pas le malin. Ce terme est 
expiré; mais durant la maladie du Général, elle 
n’a voulu voir personne. Maintenant, je pense 
que la porte sera ouverte. 

CHARLES. 

Ainsi, jusqu'à présent, clic n'a reçu personne 


Digitized by Google 



31 


ACTE II. SCENE IV. 

.-ta- 


chez elle, pas même son cousin Eugène de Dam- 
pré? 

ie DOCTEUR. 

M. de Dampré, comme parent, était eicepté. 
Elle l'a peu vu le matin, cependant ; guis il vient 
souvent le soir. Il dinc meme une ou deux fois 
par semaine avec nous... Ces questions auraient- 
elles une intention ? Savez-vous, M. de Séri- 
guy , que je vous trouve bien froid sur le compte 
île votre belle-mère?., auriez-vous un motif?.. 

CHARLES, embarrassé. 

Aucun, je vous assure... les questions que je 
vous fais, n'ont rapport qu'a mon père. Je ne 
l'ai pas vu depuis son mariage et je désirais avoir 
quelques reuseignemens sur les nouvelles habi- 
tudes de la maison ; d'ailleurs, vous le savez , je 
ne connais presque pas M w *de Sérigny. 


SCÈNE III. 

Les Mêmes, LE GÉNÉRAL, ÉMILIE. 

(Il* •tilnni par la pari* de f*ucbt.) 

(Charles sc jette dans les bras de son père.) 

LE GÉNÉRAL. 

Charles, il s’en est peu fallu que vous vinssiez 
trop tard ; mais, grâce au Docteur et à cet ange, 
(En montrant Êmilie.) je suis complètement réta- 
bli... J’y songe, je ne vous ai pas encore présenté 
à votre belle-mère. 

EMILIE , tendant la main à Charles. 

Nous nous connaissons de longue date. Notre 
dernière entrevue, il est vrai, a été courte et 
un peu froide ; mais je u’en garde pas ran- 
cune. 

(Charles lui prend ia main avec un air un peu 
embarrassé.) 

CHARLES. 

Madame , je sais combien vos soins pour mon 
père ont été assidus... 

EMILIE. 

Voici ma récompense... Ne suis-je pas large- 
ment payée, quand je le vois si bien rétabli?., 
mais j’aurai besoin de vous, M. Charles. A me- 
sure que la santé revient, mon règne m’échappe; 
il faut que vous m'aidiez à le retenir encore quel- 
ques jours sous l'aile de la Faculté. Ne voulait-il 
pas dès ce soir aller à î’Opéra? 

LE GÉNÉRAL. 

C’était pour vous y conduire, Émjlie ; car, je 
souiïre de FenU tcment que vous menez à ne 
vouloir prendre aucune distraction depuis ma 
maladie. Je veux bien renoncer à l’Opéra, mais 
alors ailez-y sans moi. 

ÉM1LIE. 

C’est cela, pour que vous restiez au cercle, à 
faire votre partie de v bist jusqu’à deux heures 
du malin. Non, non, nous passerons la soirée 
en famille. M. Charles nous racontera son voyage 
en Russie; il nous parlera de Saint-Pétersbourg, 
de ses plaisirs... des souvenirs qu'il y a laissés... 

CHARLES. 

Pourquoi vous priver de l’Opéra, Madame? le 
Docteur pourrait vous y conduire; le tiendrai ce 
soir compagnie à mon père. C’est bien le moins 
que je vienne vous relever le dernier jour. 


LE DOCTEUR. 

Supérieurement imaginé. On donne Otello , 
et pour ma part, je ne mets pas d’obstacle à cet 
arrangement. 

EMILIE. 

Non , décidément j'aime mieux rester à la mai- 
son. Je veux entendre vos histoires , je tiens à 
les connaître. Si vous avez des secrets à dire ù 
votre père . vous aurez tout le temps d’ici au 
dîner ; car, (Ensc tournant vers le Général.) il ne 
sortira pas de ia journée. 

I.E GÉNÉRAL. 

Tetit tyran î 

ÉMILIE. 

Pour vous récompenser, demain je vous mè- 
nerai au bois de Boulogne ; tuais il faut un peu de 
patience. N’est-ce pas, Docteur? 

LE DOCTE L R. 

Oh ! vous n'avez que iaire de mes avis. Vous 
êtes le meilleur médecin du royaume ! 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes; UN DOMESTIQUE cnire. 

I.E DOMESTIQUE. 

M. de Dampré et M. le vicomte de MiremonC 
demandent ù parler à Madame. 

CHARLES , à part. 

Nous y voilà ! 

ÉMILIE. 

Mais j’avais dit que je n’y étais pour personne. 

LF. DOMESTIQUE. 

J’ai fait observer à ces Messieurs que .Madame 
n’y était pas. M. de Dampré a insisté, il dit que 
c'est une adaire pressée , et il m'a ordonné de 
prévenir Madame. 

EMILIE. 

J'en suis bien fâchée... je. suis à ma toilette. 

LE GÉNÉRAL. 

Et pourquoi donc, ma chère? Recevez ces 
Messieurs. 11 ne faut pas vous tenir enfermée de 
la sorte. On dira que je suis un vieux jaloux, 
qui vous tyrannise; et vous savez que s’il y a 
quelqu'un (ie tyraunisé ici , c’est moi. 

EMILIE. 

Mais vraiment, je suis en toilette de famille ; je 
n’avais pas songé à m’habiller pour recevoir dus 
visâtes... et à celte heure. 

LE GÉNÉRAL. 

Allez vous faire belle ; ils uc demanderont pas 
mieux que d’attendre. 

ÉMILIE , au domestique. 

Eh bien! priez ces Messieurs d’entrer ici; 
dans cinq minutes, je serai à eus. 

LE GÉNÉRAL, 4 Charles. 

Venez daus mon cabinet, nuus avons bien 
des choses à lions dire. (Us soricut.) 

EMILIE, au Docteur. 

Vous, Docteur, vous allez faire les honneurs à 
ces Messieurs. 

LE DOCTEUR. 

Pas le moins du monde. M. de Dampré peut 
bien se faire les honneurs à lui-mctnc. J'ai quel- 
ques visites qui m’appellent , et je vais m'en ac- 
quitter de ce pas. 
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ÉMII.IE ( en souriant. 

Bonne chance... Les médecins en ont autant 
besoin que les joueurs. (Elle sort en souriant.) 
I.E DOCTEUR. 

Méchante !.. (Il sort.) 


SCÈNE V. 

DAMPHÉ ci LE VICOMTE. 

LE DOMESTIQUE. 

Madame prie ces messieurs d'attendre lin mo- 
ment. (il sort.) 

DAMPïlÉ, au Vicomte. 

Vous y voilà donc , Vicomte , et amené par 
moi ; avouez que c’est généreux. 

LE VICOMTE. 

La générosité est la vertu des forts. 

DAMPHÉ. 

Vous me flattez... c’est de la reconnaissance; 
et, franchement, je ne sais pas si j’ai des droits à 
la vôtre. Je vous amène ici , d’abord pa r ce que 
vous y seriez venu sans moi, et ensuite parte que, 
malgré tout votre mérite, je suis sûr que vous 
ue réussirez pas. 

LE VICOMTE. 

Avec un rival comme vous, mon cher de 
Dampré , je sais qu’il y a présomption à entrer 
en lutte; cependant, je vous l’ai déjà dit , je ne 
suis pas sans espérance. 

DAMPHÉ. 

Vous ne savez pas à qui vous avez affaire; vous 
ne connaissez pas ma petite élève... Je peux me 
vanter que c’est une éducation qui me fera hon- 
neur, et je l’ai entreprise bien gratuitement... 
j’en suis la première victime. 

LF. VICOMTE. 

Victime!., je voudrais l’étrc à voire manière. 
Écoutez : on connaît votre façon d’agir ; vous 
avez pour méthode de ne compromettre une 
femme qu’après avoir rompu avec elle, et, comme 
vous n’en êtes pas encore là avec madame de 
Sérignv, vous jouez la réserve, vous faites de la 
discrétion... Avec un ami, toutefois, vous pour- 
riez être plus franc ; d'autant que vous avez 
mauvaise grâce à dissimuler. Votre liaison n’est 
un secret pour personne. Dieu merci, vous avez 
fait une chose avérée. Est-ce que l’on ne voit 
pas bien clairement sur quel pied vous êtes avec 
elle?.. 

DAMPHÉ. 

Vous ne voulez pas être dissuadé... je n’y peux 
rien... En tous cas, je vous proteste que je joue- 
rai avec vous cartes sur labié. Vous êtes venu 
à moi sans détour ; jamais je ne trompe ceux 
qui en usent ainsi... Vous voici dans la place, tâ- 
chez de vous en emparer... Je ne chercherai pas 
à traverser vos projets. Si vous réussissez, je 
vous jure que je me déclare battu et content; 
mais si vous êtes repoussé, au contraire, vous 
vous rappelercz que je vous ni averti d’avance, et 
aous me permettrez bien de rire un peu à vos 
dépens... Je vous compte déjà comme une vic- 
time de plus à mettre sur la liste de ma petite 
cousine ; car, d’honneur, je commence à croire 
que vous eu etes sérieusement amoureux. 


t.E VICOMTE. 

Amoureux !.. C’est un mot, Dampré, que vous 
ne devriez jamais dire en face à personne ; de 
votre part on pourrait le prendre pour une in- 
jure. Au reiÿe, amoureux ou non, appelez cela 
comme vous voulez, le fait est que je ne crois 
madame de Sérigny ni aussi légère, ni aussi 
coquette , ni aussi insensible qu’on se plaît à le 
prétendre. Je ne suis pas absolument novice, 
je n'ai pas en général plus d’illusions qu’un au- 
tre... et cependant, malgré les fâcheux augures, 
nous verrons si c'est de la témérité. 

DAMPnÉ. 

Soit... 11 est bien convenu que vous me tien- 
drez au courant de vos progrès, heure par heure; 
car, si j’ai à plier bagage , je ne veux pas qu’on 
me donne mon co »gé. 

LE VICOMTE. 

Vous agissez si généreusement à mon égard, 
que je n'ai rien à vous refuser. 

M i*»— w ra 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, EMILIE. 

ÉMII.IE. 

Pardon, messieurs, de vous avoir fait atten- 
dre; vous m’avez prise au dépourvu; je n'étais 
pas. encore habillée. 

DAMPRÉ. 

C’est à nous d’obtenir grâce pour avoir forcé 
votre porte à une heure si indue; mais nous 
sommes ambassadeurs, ou du moins, l'ambassa- 
deur... le veici ; moi, je ne suis qu’iniroducteur. 

LE MCOMTE. 

La marquise de Miremont, ma lantp, me 
charge d'une mission auprès de vous, madame. 
Cette mission , je lui avais promis de la remplir 
ce malin même en personne, et Dampré, dont j’ai 
réclamé l'obligeance , a bien voulu me mettre 
en position de tenir ma promesse. 

ÉMII.IE. 

Je suis toute disposée à recevoir l’ambassade, 
et je remercie la marquise d'avoir si bien choisi 
son ambassadeur. 

DAMPHÉ. 

Vous allez lui donner de l'amour-propre, et on 
en aurait à moins. 

LF. VICOMTE, 

Je ne suis pas si prompt à prendre ponr moi 
ce qui n’est pas à nion adresse. (A fcmilie.) Ma 
tante a su que madame la duchesse de Saran 
devait , après demain , vous présenter à ta cour, 
et je viens, de sa part, réclamer auprès de vous 
contre cet arrangement. Elle a des droits qui 
doivent passer avant ceux de la Duchesse. Pa- 
rente du Général, et sa plus ancienne amie, c’est 
à elle que l'honnenr de cette présentation doit 
appartenir. Elle espère que vous voudrez bien 
reconnaître la justesse de sa prétention. 

ÉMILIK. 

Bien ne saurait me flatter davantage que l'ai- 
mable exigence de la marquise de Miremont. 
Madame de Saran , il est vrai, m'avait offert son 
patronage : mais elle consentira sans peine à se 
débarrasser d'une corvée que la Marquise veut 
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bien réclamer avec tant d'obligeance... tome 

dégagerai. 

LE VICOMTE. 

Je vous en remercie pour madame de Mire- 
mont ; et permeltez-moi d espérer que vons vou- 
drez bien lui apporter vous-même demain soir 
cette bonne nouvelle. Vous n’avez pas oublié 
qne ma tante a un peu de musique , et qu’elle 
compte sur le plaisir de vous recevoir. 

Emilie. 

Si la santé de M. de Sérigny me le permet , je 
ue manquerai certainement pas une aussi agréa- 
ble soirée. 


SCÈNE Vil. 

Les Mêmes, LA DUCHESSE DE SARAN et Un 

DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE , annonce. 

M** la duchessp de Sarnn. (Il sort.) 

M** DE SARAN. 

Par quel hasard , ma chère, vous trouvé-je en 
si belle compagnie. 

ÉMILIE. 

Par un hasard qui vous regarde un peu. 

LA Dl’CIlESSE. 

En vérité, j’aurais pensé quVntre vous trois 
vous aviez mieux à faire qu’a vous occuper de 
moi. 

LE VICOMTE. 

Aussi, M** la Duchesse, pour la première fois 
de votre vie, vous n’aviez ici que le second rôle. 

LA DUCHESSE. 

Je ne vous demande pas. Vicomte , à qui vous 
donnez le premier; mais tout cela ne me dit pas 
le mot de l’énigme. 

ÉMILIE. 

11 n’y a ni premier ni second rôle : M“* de Mi- 
remont mV Jéputê le Vicomte , pour réclamer ce 
qu’elle veut bien appeler le droit de me présen- 
ter après-demain au château. Je disais a ces 
Messieurs que c’était une c orvée dont vous vous 
verriez dégager sans peine. 

LA DUC1IF.SSE. 

Pas du tout; c’était chose arrangée entre 
nous, et je ne sais pas pourquoi M** de Mire- 
niont vient se jeter ainsi à la traverse de nos 
projets... c’est l’envie de produire de l’effet à tout 
prix. La Marquise sait bien qu’avec vous, elle est 
sûre d’étre choyée , d’étre eutourée ; tandis que 
seule on lui fait des saluts très bas, très empres- 
sés . mais de très loin. Et puis elle ne serait pas 
fâchée , de se donner les airs de vous chaperon- 
ner. 

LE VICOMTE. 

Voici bien de l’esprit, M“* la Duchesse, pour 
Interpréter à mal un désir fort naturel. 

LA DUCHESSE. 

Allons, Vicomte, ne vous croyez donc pas 
Obligé de prendre la défense de la Marquée , 
parce qu’elle est votre tante; ce serait pousser 
trop loin l’esprit de famille. D’ailleurs M 0 * de Mi- 
remont est ma meilleure amie, et je suis fort 
éloignée de vouloir en dire du mal ; mais je 
n'aime pas qu'on marche sur mes brisées. 


DAMPRÉ. 

A votre tour, calmez-vous M"* de Saran ; car 
à voir la chaleur avec laquelle vous retenez ceuc 
présentation, on pourrait, aussi charitablement, 
vous suppose des motifs. 

LA DUCHESSE. 

Oh! vous. M. de Dampré, je vous connais 
par cœur. S’il y a quelque mauvaise pensée à 
saisir , oit est sur que vous ne la laisserez pas 
tomher à terre. Veuillez croire que je n’ai aucun 
motif. D’ailleurs M“* de Sérigny est libre de 
choisir, et, si elle consentà se plier aux caprices 
de la Marquise, je lui rends sur-le-champ sa 
parole. 

le VICOMTE. 

Ma tante est la cousine de M. de Sérigny, et 
à ce titre... 

LA DUCHESSE. 

Ah! voici... une raison... et puis pour faire 
ma paix avec le Vicomte, qui à l'air de me Imiu- 
der,jc n’insisterai pas davantage... Je me relire 
devant les droits de M** de Miremont; parlons 
d’autre chose. 

ÉMILIE. 

Ne voulez-vous pas vous asseoir ! 

(Ils s'asseyent tous les quatre.) 

LA DUCHESSE, k Émllie. 

La marquise, vous vcrra-t-cllc demain soir? 

ÉMILIE. 

Je viens de m'engager à aller chez elle. 

LA DUCIIFS8E. 

Tant mieux... Savez-vous, ma chère, que 
l'on a jamais vu un dévouement conjugal comme 
le vôtre? Soigner son mari, je le veux bien, mais 
se séquestrer pendant un mois, s'enfermer, se 
cloîtrer, c’est de l'exagération. 

DAMPRÉ. 

En tout cas, ce n’est peut être pas un mau- 
vais calcul ; on disparait pendant quelque 
temps... 

LE VICOMTE. 

Et l’on se fait désirer. 

ÉMILIE. 

Votre rôle de diplomate est fini, M. la Vicomte, 
et celui de flatteur n'est plus à la mode. 

LA DUCUESSL. 

Vous êtes bien comme les tètes couronnées à 
leur avènement ; vous voyez des flatteurs par- 
tout Le Vicomte n’a rien dit de trop ; tout le 
monde vous désirait... excepté ceux pourtant 
qui étaient ravis de voire absence. 

DAMPHÉ. 

Si vous disiez celles, vous seriez p!ta dans le 
vrai. 

la duchesse:. 

Est-cc que j’ai dit autre chose? Il est bien en- 
tendu que ce n’est pas vous autres. Messieurs, 
qui aviez intérêt à son absence. (A Émilie.) Vous 
faisiez faute à tous les hommes... hormis un ce- 
pendant , ce digne baron d’Hcrlac, qui met tout 
son amour-propre, toute sa vanité, toute 6a 
gloire dans les succès de sa femme. (Vous sa- 
vez, cette petite perfection, à laquelle rien ne 
manque, si ce n’est de plaire.) Aussi, vous refu- 
se-t-ii gravement son approbation. On pari ut, 
hier, de vous, devant lui ; car, de qui parîc-t-on, 
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à présent? « Mais, je ne vois pas, répondait-il, 
ce que vous trouvez de si extraordinaire dans 
M"* de Sérigny; petite personne, figure chif- 
fonnée ; elle a du jargon , je le nie pas; elle fait 
beaucoup de bruit dans un salon, voilà tout... 
Vanité de mari à pari, M"' d’Herlac est bien 
plus belle ; elle écrit comme un ange, et elle 
chante comme elle écrit ; par malheur, c’est une 
femme qui ne se jette pas à la tête du premier 
venu, et personne n’y fait attention... Nouvelle 
preuve, entre mille, i le l’excellent goût d’à pré- 
sent » 

ÉMILIE. 

Franchement, le baron d’Herlac avait raison ; 
on me recherche , on dit que je suis à la mode , 
et je ne sais trop pourquoi ; car M"* d’Herlac, 
par exemple , est bien mieux que moi , sous tous 
les rapports. 

I.E VICOMTE. 

Il n’y a que vous. Madame, on un baron 
d’Herlac, pour soutenir une pareille hérésie. * 

DAM PRÉ, 

Et si les médians propos du Baron étaient 
répétés par tout autre que par l’amie intime de 
M“* de Sérigny , on y verrait une intention ma- 
licieuse. 

LA DCCI1E8SE. 

Malicieuse... pour qui? pour les d’Herlac? 
C’est possible , si toutefois il y a de la malice à 
se moquer de gens dont la sottise est prover- 
biale. 

DAMPRÉ. 

Il y a quelque chose de plus proverbial en- 
core, c’est la bonté de M* # la duchesse de 
Saran. 

LA nCCIIESSE. 

Vous voulez absolument me faire la guerre, 
ce matin, M. de Dampré ; mais je vous en pré- 
viens , vous perdrez votre peine. J’espère que 
M"' de Sérigny vous connaît assez , pour donner 
à vos méchancetés la créance qu’elles méritent. 

ÉMILIF.. 

Il faut vraiment que je m'interpose, car le 
combat devieut sérieux. 

LE VICOMTE. 

Entre M"* Saran et Dampré, la guerre est 
toujours meurtrière ; ils se connaissent si bien 
que tous leurs coups portent au défaut de la 
cuirasse. 

DAMPRÉ. 

Eli bien ! trêve... Parlons du dîner d'hier, chez 
le Commandeur. J'ai été bien contrarié qu’un 
engagement antérieur ne me permît pas de m’y 
rendre. Vous y étiez, M“* la Duchesse ; comment 
les choses se sont-elles passées? 

LA DUCHESSE. 

Superbe, magniliqne, d’un luxe étourdissant 
Des millions en vaisselle ; des vins qui datent du 
déluge ; valetaille poudrée et galonnée sur toutes 
lescoutures; rien n’y manquait. Mais un ennui!., 
j'aurais mieux aimé un peu moins de génie dans 
le menu , et un peu plus d’esprit pendant le dî- 
ner; moins de lumières et plus de gaîté... Etau 
milieu de tout cet apparat, ce pauvre Comman- 
deur avait plutût Pair de songer a scs entrées 


qu’à ses convives. (Au v icomte.) Mais comment 
se fuii-ii que vous iren fussiez pas, Vicomte,? le 
VOQf nowiis tirs lir avec le Commandeur? ‘ 

LE VICOMTE. 

Oh ! nous sommes en froid, depuis quelque 
temps; il est d’une su c* tihilité , d’une exi- 
gence plus que ridicule. Si on ne lui fait pas 
régulièrement une visite, avant et après chaque 
invitation, il croît qu’on lui manque ; il s'en offus- 
que. C’est vraiment insupportable; cet homme a 
la visitomanie. 

DAMPRÉ. 

Eh ! mon cher, il faut compatir aux faiblesses 
humaines. Faites comme moi, prévenu de la 
susceptibilité du Commandeur, j’ai été tout droit 
chez mon papetier ; j’ai pris un cent de cartes 
de visite, je les ai remises au concierge, en com- 
pagnie d'un double louis, lui enjoignant de re- 
mettre au Commandeur une de mes cartes, avec 
le coin plié, toutes les fois qu’il le verrait rentrer 
de mauvaise humeur et que la visite n'aurait 
pas donné; aussi suis-je au mieux dans ses pa- 
piers, il me choie , je suis de tous ses galas ; et 
il me cite avec emphase à la jeunesse du jour, 
comme un modèle de bonnes manières et de sa- 
voir-vivre. 

LE VICOMTE. 

Je vous remercie du moyen , mon cher Dam- 
pré; j’en userai certainement. Il se pourrait, tou- 
tefois , que ce fut un autre motif qui m'ait mis 
en froid avec lui. Voici ce qui s’est passé : Il y 
a un mois environ, j’y vais vers midi, il n’est pas 
visible; je tenais à lui parler; j’insiste, je force 
la porte ; Je suis le domestique , qui me mène 
droit à la salle à manger. Concevez ma surprise... 
j’aperçois le Commandeur, avec le grand air sé- 
j rieux que vous lui connaissez, assis tout seul 
| devant une table de vingt couverts ; vaisselle 
l servie, maître d’hôtel, valets de pied en mouvo 
menl , portant et reportant les plats vides (bien 
entendu.) Enlin, une véritable répétition. Je n’ai 
pu m’empécher de lui faire observer que c’était 
< mal à lui de fermer ses portes le jour de ses ré- 
pétitions générales, et rela, juste au moment où 
; elles sont si fort à la mode que le public choisi 
les préfère même aux représentations. La plai- 
i sauterie ne parut pas de son goût et il se peut 
! qu’il m’en garde rancune, (On rit.) 

É.MILTE. 

N’est-ce pas vous, M"* de Saran, qui avez mis 
dans la tête de ce pauvre Commandeur qu'il ne 
pouvait décemment prier à dîner, dans sa posi- 
tion , à moins d’avoir des repas somptueux, dont 
la magnificence dépassât tout ce qui se fait à pré- 
sent? 

LA DVCUESSE. 

Sans doute ; je savais qu’il se mourait d’envie 
d’étaler un luxe asiatique... Je l’ai servi à son 
gré ; d'ailleurs , il y a aujourd'hui si peu de for- 
tunes dans la bonne compagnie, qu’il serait 
vraiment impardonnable de ne pas encourager 
les étrangers, de bonne volonté, qui ne deman- 
dent qu’à se ruiner pour nous faire les honneurs 
de Paris. 
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DAMPRÉ. I.A DUCHESSE. • 


Sur ce point , je suis complètement d’accord 
avec vous. Je trouve plaisant le scrupule de quel- 
ques super fins, qui prétendent que c’est déraper 
que d'aller chez ces richards exotiques qui veu- 
lent bien se mettre en frais pour nous recevoir. 
Ce sont des aventuriers, disent-ils, des gens de 
rien, sans naissance, qui, dans leur pays, ne 
sont pas même reçus à la cour , qui ont gagné 
leur fortune «le telle ou telle façon. El» ! que 
nous importe ! nous n'en faisons pas notre so- 
ciété intime. On y va sans conséquence, c'est 
un point de réunion ; on y va pour leur dîners , 
pour l'éclat de leurs maisons. On y va, comme 
on va à l’Opéra, voilà tout; seulement, on ne 
paie pas à la |>orte. 

LA DUCHESSE. 

Je suis ravie, M. Dampré, de vous trouver 
dans d’aussi bonnes dispositions; vous allez dé- 
cider Il ■•de .Sérigny, à venir dîner jeudi chez le 
chevalier Vaskonlos, ce rrésus portugais, que 
je protège. D'ici à peu de temps, il aura la 
meilleure maison du faubourg Saint-Germain. Je 
m'en charge... Il a été bien entendu, entre nous 
ou’il s’interdisait complètement le droit de prier 
oui que ce soit chez lui. Croiriez-vous que l’au- 
tre jour, il m'apporte une liste de quatre ou eiuq 
personnes pour son hal de dimanche prochain ? 
Des noms inconnus... l'une, était la cousine de 
de Vaskonlos, les autres lui avaient été re- 
commandés par son ambassadeur, je crois. Vous 
pensez si je les ai exclus impitoyablement ; et 
; e lui ai déclaré net , que , s'il se permettait de 
faire une seule invitation par lui-mémc, non 
seulement je l’abandonnerais sans merci, mais 
je ne remettrais jamais les pieds chez lui. Vous 
concevez que sans cela on n'aurait aucune sécu- 
rité; on serait exposé à sc trouver avec je ne 
sais qui... II s’est confondu en excuses; mainte- 
nant , c’est chose arrêtée ; et je vous réponds 
fTu’on ne verra chez le chevalier Vaskonlos, que 
la meilleure compagnie. 

LE VICOMTE. 

A l'exception des maîtres de la maison. 

LA DICIIESSE. 

11 est malheureusement impossible de les 
exclure, (a Êmilie.) Vous viendrez, n'est-ce pas? 

EMILIE. 

Je vous avoue qu'il me sourit peu d'aller chez 
des gens que l’on saluerait à peine, s’ils u'avaient 
de grands hêtels pour y recevoir. 

LA DICIIESSE. 

Cela ne vous engage à rien ; vous n’êtes aucu- 
nement tenue , parce que vous allez chez eux, à 
les recevoir chez vous. V enez-y donc. 

ÉMILIE. 

Vous le voulez absolument. Je me résigne à 
faire exception en faveur de votre chevalier. 

ï?;. nucnEssp. 

Et vous. Vicomte, vous seriez bien aimable, j 
si vous preniez sur vous de faire inviter demain 
chez M“* deMiremont/non pas M“* de Vaskon- 
los... Je ne suis pas si exigente, mais au moins 
le Chevalier. 

LE VICOMTE. 

Je transmettrai votre désir à ma tante. 


Oh! vous le ravirez, je l’ai conduit avant-hier 
à la petite soirée de M“* de Mertheuil, il était 
j dans l'enchantement. 

ÉMILIE. 

El à propos, vous y êtes-vous amusée? 

LA DUCHESSE. 

Oui... Nous n’étions qu’entre nous. Cette pau- 
vre M“* de Mertheuil s’était mise en quatre pour 
nous recevoir. Elle avait loué deux domestiques, 
elle avait fait venir des glaces et de l’argenterie. 
Aussi, sur le dos des cuillères, on lisait en 
grosses lettres : Tortoni. Et puis, les cheminées 
fumaient , les lampes s'éteignaient , pas moyen 
d'avoir une tasse de thé; de la limonade aigre, 
et de l’eau chaude. Enfin, pour cette petite, soi- 
1 rée sans façon, toute la maison était sens dessus 
i dessous. Je me sentais vraiment peinée de voir 
une personne si bien , ordinairement , prêter de 
la sorte ou ridicule. 

* LE VICOMTE. 

A u moins . vous n’aviez pas comme chez le 
Commandeur, à vous plaindre de la magnificence 
et de la raideur du service. 

LA DLCIIES6K. 

Moi , je ne me plains de rien... Je me suis 
parfaitement amusée ; mats je suis sûre que les 
mauvaises langues s’en empareront, et que cette 
soirée sera la risée de tout Paris. 

DAMPRÉ. 

Il me semble que vous n'épargnez rien pour 
cela. 

LA DUCHESSE. 

Bien au contraire, car j’aime beaucoup M“' de 
Mertheuil. (Elle regarde à sa montre.) Messieurs, 
m’en voudrez-vous, si je vous prie de me laisser 
avec M m * de Sérigny ? Je voudrais causer un mo- 
ment avec elle. (Dampré et le X iconite se lèvent.) 

DAMPRÉ. 

Vous ne direz pas trop de mal de nous? 

LA DICIIESSE. 

M. de Dampré se croit toujours en jeu ; mais 
je puis lui répondre qu'il ne sera pas question 
de lui. 

DAMPRE. 

Je vous en remercie. Car entre vos mains . 
je ne serais pas complètement rassurée. 

ÉMILIE. 

Maintenant que M. de Sérigny se porte mieux , 
je serai quelquefois chez moi de deux à quatre 
heures. M. de Miremont, j’espère que vous 
«'attendrez pas une nouvelle ambassade pour ve- 
nir me voir. (Le Vicomte salue.) Vous dînez avec 
nous, M. de Dampré, n'est-ce pas? Vous savez 
que M. Charles est arrivé; c'est un ancien ami à 
vous , je crois. 

DAMPRÉ. 

Certainement ; mais je ne pourrai pas accepter 
aujourd’hui votre aimable proposition. Je suis 
déjà engagé. (Ens’cn allant, bas au Vicomte.) Vous 
voyez si je vous fais la partie belle. 

le vicomte. 

Je lâche d’en profiter de mon mieux, 
dampré, à part. 

A nous, maintenant, de ne pas nous laisser 
gagner de vitesse. 
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SCENK VIII. 

ÈMJL1E, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. 

Ma chère Émilie, car il faut que vous me 
permettiez de vous appeler de ce nom , vous 
fli’ü} peUcrcz Laure, ii’cst-rc pas? Je viens ici 
pour une affaire importante. Oui, importante 
pour toutes les deux. 

ÈMIL1E. 

Qu’eît-ce donc? 

LA DUCHESSE. 

Écoutez... vous n’avez pas encore l’expérience 
dn monde. Vos premières années se sont passées 
au fond de la province, et la province n’a rien pu 
vous apprendre de Paris. Vous arrivez, et, sur-li - 
champ, on vous Datte, on vous encense, on vous 
entoure d’adoration et de dévouement; vous 
avez une cour à vos pieds , vous marchez de sui - 
cès en succès , de triomphe en triomphe ; vous 
voyez tout en beau , mais vous ne savez pas tou- 
tes les hostilités , toutes les attaques , toutes les 
médisances auxquelles on est exposée , quand 
on est jeune et jolie. L’amour-propre nous dé- 
teste, l'envie nous dénigre, la fatuité nous com- 
promet et le dépit nous calomnie. 

Emilie. 

Vous me faites là une peinture bien sombre. Je 
vous assure que, jusqu a présent , je n’ai rien vu 
de semblable. J’ai trouvé les femmes obligeantes 
et gracieuses, les hommes aimables, empressés, 
pleins de soins , et partout entiu de la bienveil- 
lance. 

LA DUCriESSE. 

Que vous ai-je dit aussi ? Vous en êtes au pres- 
tige des premiers hommages; mais ce prestige 
doit bientôt s’évanouir. Plus vous êtes recher- 
chée, plus vois êtes à la mode, plus aussi vous 
avez d’ennemis. 

EMILIE. 

Pourquoi m’en voudrait-on?.. 

LA DUCHESSE. 

Parce que vous plaisez ; je vous le répète , 
parce qu’on ne froisse pas impunément des vani- 
tés inexorables ; parce que vous avez trop humi- 
lié, pour que l'on ne vous humilie pas à voire 
tour. La médisance ne s'cxercc-t-elle pas déjà sur 
votre compte? ne disait-on pas, ces jours-ci, 
que vous ne sortiez pas , parce que M. Charles 
de Sérigny , était revenu de son voyage, que 
c’était un ancien amour et... 

Emilie, troublée. 

C’est une indignité !.. 

LA DUCHESSE. 

Je le sais bien. M. Charles n’est arrivé que ce 
matin... D’autres soutenaient que c’était M. de 
Dampré qui avait exigé de vous cette abstinente 
temporaire, et qu’il vous en dédommageait, en 
allant tous les jours, avant midi, passer quelques 
heures dans une certaine retraite au bois de Bou- 
logne. Celui-ci avait vu votre voiture, celui-là 
l'avait suivie... que sais-je, moi? On a parlé 
encore du vicomte de Miremont... 

Emilie* 

C’est abominable !.. 


la DrcnrssF. 

Je vous ai défendue, so>ez-en certaine; mais, 
vous sentez, ma chère , que, pour défendre avec 
efficacité, la connaissance exacte du terrain est 
tout-à-fait indispensable. 11 faut savoir le faux clic 
vrai à-!a-fois; le faux pour lui laisser prendre 
cours; tant mieux ! il sert à donner le change et 
à détourner les yeux du vrai.^ tout cela, c’est 
une petite tactique, bien simple, bien facile à 
saisir , qui manque rarement son but. Mais, en- 
core une fois , pour la pratiquer avec succès , il 
est besoin d’une coufidencc entière. Je veux donc 
que nous u’ayons pas de secret l’une pour l’au- 
tre. Alliance offensive et défensive ; et afin de 
vous prouver toute ma confiance , c’est moi qui 
vais commencer. Depuis deux ans j’aime votre 
beau-fils , Charles de Sérigny , c’est là le seul 
sentiment véritable que j’aie; le reste... c’est 
de la fuuiée , n’y prenez pas garde. (Le monde 
serait ennuyeux à périr sans cela.) Mais, je 
vous le répète , il n’y a de sérieux que mon 
amour pour lui. Je veux devenir votre belle-fille, 
et je viens vous demander votre appui. 

EMILIE, embarrassée. 

Je ne vous comprends pas bien. Qu’entendez- 
vous par alliance? quel est l’appui que vous tue 
demandez? 

LA DUCIIESSfc. 

Je veux que vous fassiez pour moi , tout ce que 
je ferai pour vous. Aiusi, à voue tour, ma 
chère, voyons, quel est celui des deux que 
vous aimez sérieusement? Est-ce M. de Dampré? 
est-ce le Vicomte? 

Emilie. 

Ma lame ! 

LA DUCHESSE. 

Allons, ma chère Émilie, un peu de franchise. 
Je sais bien que Dampré est le premier sur les 
rangs, mais ie sais aussi que le premier sur les 
rangs, n’esl pas toujours le préféré. Voyons, 
voulez-vous l’éloigner pour le Vicomte? Ah! 
nous aurons de la peine, je vous en préviens, 
je vous donne ce Dampré pour la plus mé- 
chante langue et l’homme le plus dangereux... 

Emilie, se levant. 

Je ne puis , ni ne veux vous comprendre ; je 
demeure confondue. Heureusement pour moi , 
je n’ai de sentiment pour personne. M. de Dam- 
pré est mon cousin, et ma plus ancienne con- 
naissance, j’ai dil naturellement lui accorder 
plus d’intimité qu’à tout autre. Mais, jamais il 
ne s’csl permis de m’adresser un mot qui ne 
puisse être entendu par une femme , qui n’a à 
rougir devant porsounc. Quant à M. de Mire- 
mont, il est venu ici, ce matin, pour la première 
fois, et, si je croyais aux médians propos qu’il 
vous a plu de me répéter, dés ce moment je lui 
fermerais ma porte. Mais, permettez-moi de , 
penser , que, s’il est des gens qui se font un jeu 
de calomnier ainsi ceux qui le méritent le 
moins , leur nombre est infiniment petit , et que 
l’on ne saurait attribuer au moude les caquets 
de quelques médisans. 

LA DUCHESSE. 

Oh ! ma chère, comme vous prenez les cho- 
ses... Ce que je vous ai dit , n’est que pour 
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vous rendre service. Je pensais qu’il y avait plus 
d'intérêt pour vous à voir clair, afin de vous 
conduire en conséquence , que de faire comme 
les enfans, qui se croient invisibles, quand ils 
ferment les yeux. 

ÉMILIE. 

Je n’ai pas besoin d’être invisible, car je n'ai 
rien à cacher. 

LA DUCHESSE. 

A la bonne heure. Vous repoussez mes avan- 
ces, vous avez mon secret et vous ne vouiez pas 
me donner le vôtre. Permis à vous. 

ÉtfILIE. 

Encore une fois, je n’ai pas de secret à con- 
fier. 

LA DUCHESSE. 

Dites que vous n’avez pas de confiance en 


moi; car vons me persuaderez difficilement que 
les aauduités de M. de Dampré... 

EMILIE. 

Assez , Madame. Je ne dois pas en entendre 
davantage... je suis forcée de me retirer... 
Veuillez me le pardonner. 

(Elle fait un salut à la Duchesse , qui la salue de son 
côte.) 

LA DUCHESSE. 

Je vous laisse. (A pan.) La petite rusée, elle 
m’a battue aujourd'hui. Je saurai prendre ma re- 
vanche. 

(Elles sortent toutes les deux par une porte diffé- 
rente.) 


FIN DU DEUXIÈME ACTE. 

ACTE III. 

Le théâtre comme au deuxième acte. 




SCÈNE I. 

LE DOCTEUR, ÉMILIE. 

ftajiliw et I ■ Mlr un canapé ; U docteur ni mil .O* 

prci dVUt. j 

ÉMILIE. 

Oui, Docteur, je suis toute bouleversée de 
ma conversation d’hier avec M"* de Saran ; je 
n’en ai pas dormi de la nuit. Il me semble qu’un 
voile est tombé de mes yeux. Je marchais con- 
fiante dans la vie, et maintenan' l'entrevois par- 
tout abîmes et précipices. 

LE DOCTEUB. 

Si vons éles souffrante , vous feriez peut-être 
bien de détendre votre porte ; les visites vous 
fatigueront, et vous en aurez beaucoup; car 
c’est la première fois que vous recevez chez 
vous le matin. 

ÉMILIE. 

J’ai dit et fait dire à tout le monde qu’à dater 
d'aujourd’hui on me trouverait de deux à quatre 
heures chez moi ; il pourrait paraître extraor- 
dinaire que, dès le premier jour, je manquasse 
d’exactitude. 

LE DOCTEUR. 

Au fait, vous avez raison; mais, alors, cal- 
mez-vous : il ne faut pas prendre au pied de la 
lettre tout ce que vous a dit M" de Saran... 
C’est une femme qni m’a toujours déplu, et mon 
instinct me trompe rarement. Tenez, ce Dampré, 
votre cousin... à la première vue, je me suis dé- 
lié de lui. Aussi , pendant son séjour à la cam- 
pagne, vous souvenez-vous que je n’aimais pas 
trop les promenades à cheval où vous couriez 
ensemble. 

ÉMILIE. 

Si votre défiance s’est trouvée légitime pour 
M" de Saran, je ne vois pas du tout qu'elle 
l’ait été pour M. de Dampré ; car enfin, s'il est 
l’objet des contes absurdes que l'on fait à mon 




égard, ce n’est pas lui qni les a répandus, et Je 
suis certaine qu’il en est aussi contrarié que 
moi-méme. 


LE DOCTEUB. 

Oh ! depuis ce dont il a été cause l’an der- 
nier, au Val, rien ne m’étonnerait de sa part. 

ÉMILIE. 

De quoi donc a-t,il été cause ? 

LE DOCTEUR, à part. 

Aïe ! j’ai été trop loin. (HauL) Oh! rien, rien. 


Voyons , Docteur, je veux savoir ce dont il 
s’agit 

LE DOCTEUR. 

Encore une fois, c'est une chose sans impor- 
tance... D'ailleurs, je ne puis vous la dire, 

ÉMILIE. 

D’après tout ce qui se passe, vous voyez bien 
qu’il y a nécessité que je sois instruite de tout 
ce qui concerne M. Eugène. Il est indispensable 
que vous m'éclairiez sur son compte , afin que 
je puisse me conduire en conséquence. 

LE DOCTEUR. 

Au fait, vousn’étes plus un enfant; vous sau- 
rez comprendre toute la gravité du secret que 
je vais vous confier... et peut-être vaut-il mieux 
que vous en soyez instruite... Savez-vous que 
M. Charles de Sériguy était venu au Val pour 
vous épouser ? 

émilie , troublée, et avec intérêt. 

En aucune manière. 

LE DOCTEUR. 

Vous savez an moius qu'il s'est montré un 
instant, et qu’apt es avoir mis pied à terre, il est 
reparti aussitôt? 

Emilie. 

Fort brusquemenL.. je me le rappelle, 

LE DOCTEUR. 

Eh bien! il venait de déclarer au Générai 
que ee ariage était impossible. 
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ÉMILIF. 

Quoi de plus naturel? je ne me serai pas 
trouvée à son goût... ou peut-être aimait-il uuc 
autre femme? 

LE DOCTEUR. 

Aimer une autre femme ? M. Charles ne serait 
pas venu lui-même au Val apporter son refus; 
on a la poste pour les mauvaises nouvelles. En- 
core une fois , il arrivait pour vous épouser. 
Maintenant, que vous ne vous soyez pas trouvée 
à son goût, croy ez-vous franchement que cela 
soit possible? D'ailleurs, il ne vous a entrevue 
qu'un instant ; cet instant n'a pas dû suffire à le 
faire changer d'idée; mais j’observe, moi, et 
voici le résultat de mes observations... Nous 
étions à la pêche, lorsque M. Charles est entré 
au salon. Dans le salon , il a trouvé M. de Dam- 
pré ; il a eu avec lui un long entretien , et cet 
entretien a complètement changé ses résolu- 
tions. 

EMILIE. 

Ainsi, vous supposez que M. de Dampré l’au- 
rait détourné de ce mariage? Mais pourquoi? 
Dans quel but? M. Eugène ne m'aime pas, il 
ne m'a jamais aimée ; s'il en eût été autrement , 
j’en aurais eu sans doute la première nouvelle. 
Qui l’empêchait, d'ailleurs, de demander ma 
main à mon oncle? 

LE DOCTEUR. 

Je ne sais ce qu'a dit M. Eugène, ni dans quel 
but il a agi; mais ce qui n'est pas douteux pour 
moi, c’est qu’il s’est opéré un soudain change- 
ment dans les projets de M. Charles, et que l'au- 
teur de ce changement, c’est M. de Dampré. 

EMILIE , avec réflexion. 

TI faut donc qu'il lui ait dit du 'mal de moi , 
qu'il m'ait noircie à ses yeux!.. Je comprends 
maintenant l'air froid de M. Charles, au Val... Et 
hier, pendant la soirée, avez-vous remarqué. 
Docteur, avec quel soin, il évitait de m’adresser 
la parole; comme il était cérémonieux avec 
moi? 

LE DOCTEUR. 

Non, je n'y ai pas pris garde. M. Charles a le 
caractère froid et sérieux. Il me semble que je 
l'ai vu ainsi avec tout le monde. 

Emilie. 

Oh! non, ce n'est pas ainsi qu’il était il y a cinq 
ans,, au Val, quand il est venu passer quelques 
jours avec nous. Je n’étais déjà plus un entant. 
Docteur, et, je me le rappelle bien, il y avait 
dans son regard , dans ses paroles , dans toutes 
ses manières , quelque chose de bienveillant et 
d'aimable , quelque chose d'affectueux pour moi ; 
tellement que, l’an dernier, lorsque je l’ai trouvé 
si sec et si contraint, j’en étais presque chagri- 
née... (Etlc s’atlcndriî visiblement.) Ah ! ne par- 
lons plus du passé... Je suis contrariée seule- 
ment que le fils de mon mari soit prévenu con- 
tre moi. Je ferai tout mon possible pour détruire 
:ctte impression. 

LE DOCTEUR. 1 

No vous en préoccupez pas; vous l'aurez bicn- 
ût fait revenir de scs préventions. 


SCENE II. 

Les Mêmes, LA DUCHESSE. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Madame la duchesse de Saran. (Sensation. ) 
émilie, à demi -vol* , au Docteur. 

Que vient-elle faire ici? 

LE DOCTEUR. 

Voilà ce que c'est que de u'avoir pas défendu 
votre porte. 

LA DUCHESSE. 

Pardon, chère dame , de vous déranger d'aussi 
bonne heure; mais j’avais besoin de vous par- 
ler. (Au Docteur, qui se retire.) J’ai à VOUS con- 
sulter, Docteur. Je vous verrai ce soir, n’est-ce 
pas? La marquise de Mireraont compte sur 
vous. 

LE DOCTEUR. 

Madame la Marquise est bien bonne d'avoir 
pensé è moi, mais je ne crois pas pouvoir... 

LA DUCHESSE. 

Vous ne savez donc pas que nous aurons les 
Italiens? C'est une tentation à laquelle vous ne 
résistez pas. 

LE DOCTEUR. 

Ah ! c’est vrai. J’avoue que cette considéra- 
tion me décide. 

LA DUCHESSE. 

Je vous reconnais à cette franchise. A ce soir 
donc. 

LE DOCTEUR. 

Je me rendrai à vos ordres. (Il sort.) 

«Wt CUtBWMWW » «« — — 


SCÈNE 111. 

LA DUCHESSE, EMILIE. 

LA DUCHESSE. 

Vous êtes étonnée de me voir après ce qui 
s’esi passé hier... La réflexion m'a prouvé que 
j'avais lurt, et je viens vous faire amende houe- 
rable. 

ÉMILIF- 

Mais il n'en était pas besoin. 

LA DUCHESSE. 

Allons , quittez cet air ofliciel , et dites que. 
vous me pardonnez... Oui, je l’avoue, j’ai peut- 
être accueilli trop légèrement les bruits que la 
médisance répand sur votre compte. J’aurais dû 
v ajouter une foi moins entière. C'est un tort et 
je viens m’en accuser. La manière dont vous 
avez reçu ma confidence me prouve que je m’é- 
tais entièrement trompée. 

Emilie. 

Je vous remercie de vouloir bien me rendre 
justice; il m’aurait été pénible de me croire si 
mal jugée par vous. 

LA DUCHESSÉ. 

Quant à moi , je vous ai dit mon secret et ne 
m'en repens pas; mais je viens vous demander 
s’il serait vrai que vous ne vissiez pas avec plai- 
sir mon mariage avecM. Charles de Sérigny?’ 
Emilie, troublée. 

Qui a pu?.. Pour quel motif?.. Je vous as- 
1 sure... 

O* 
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ACTE 11!, SCENE V. 
«&> 


LA DfCIIESSE, rinte.Tompaat. 

Ce n’est pas une confidence que je tous dc- 
înauiit. > respecte vos secrets. Eu ce moment, | 
vous n'étes pas portée à m’accorder votre con- 
fiance; peut-être m’en jugerez- vous plus digne ) 
lorsque vous me connaîtrez uiicu\. Jusque-là , 
c’est une simple question que j’ai à vous faire, j 
et je vous prie d’v répondre avec franchise. Vou- I 
lez-vous que M. Charles devienne mon mari ? j 
Oui ou non?.. J'ai vingt-trois ans. Veuve, tans 
entons. Je possède une assez belle fortune; je I 
crois donc, qu’à tout considérer, je ne suis pas 
un mauvais parti pour M. de Sérigny; et , en ; 
bonne belle-mère, il me semble que , loin de I 
rontre-carrer nos projets, vous devriez leur être ' 
favorable... Cependant, s’il n’en est pas a nsi, i 
dites le-moi seulement, et je ne vous demande i 
ni raison , ni explication ; je vous proteste que I 
je ne chercherai même pas à pénétrer vos motifs. | 
ÉMILIE, embarrass e. 

Si M. Charles vous aime... ce mariage est cer- j 
tainement avantageux pour lui; mais je dois vous I 
faire observer que, le connaissant à peiuo, je ne 
saurais lui parler sur un sujet pareil... Si voua? 
voulez que j’en informe mon mari?.. 

LA DUCHESSE. 

Encore une fois , ce que je vous demande est 
tien plus simple ; c’est de me dire si vous dés> | 
rez ce mariage. ltéponiez par un oui ou par ui. 
non. 

EMILIE. 

-Mais... oui... s'il le désire lui-même. 

LA DUCHESSE. 

' Cette réponse est tant soit peu évasive... Il est i 
bien entendu que je ne compte pas le forcer à I 
m’épouser. Ce qu’il m’importe de savoir, c’est | 
quel parti vous prendrez dans cette affaire. Serez- 
vous pour moi ou contre moi ? Si vous êtes i 
pour moi , rien de mieux ; contre moi, j’aban- ' 
lionne à l’instant mes projets et je cherche à ou- ! 
blier M. Charles. Je suis bien décidée à ne pas 
entrer en lutte avec vous; vous auriez tout de 
votre côté... et jusqu’aux dieux pénates; la par- 
tie serait par trop inégale. Ainsi donc , promut- 
cez. 

évui.ie, visiblement embarrassée. 

Je n’ai aucune raison, je vous assure, pour ! 
M’opposer à ce mariage. 

LA Ul’CHFSSE. 

Vous me serez donc favorable? 


us domestique, annonçant. 

M. le vicomte de Miremoni. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, LE VICOMTE DE MIREMONT. 

LA DUCUESSE. 

Ah! 

LE VICOMTE. 

Vous le voyez, madame, je profite au plus tôt 
de la permission que vous avez daigné m'accor- 
der hier. 

É lit LIE. 

C’est fort aimable à vous. 

LA UUCIILSSE, en souriant. 

Êtes-vous encore chargé d’une ambassade. 

LE VICOMTE. 

Je ne représente aujourd’hui aucune puissan- 
ce. (a Êmittc.) Dois-je craindre d’en être moins 
bien accueilli ? 

ÉMILIE. 

Non , certainement, et je vons dois de la re- 
connaissance pour avoir bien voulu étrenner mes 
matinées. 

LA DUCHESSE. 

Au surplus, elles ne pouvaient pas être mieux 
inaugurées que par M. de Miremoul... C’est du 
moins mon avis, et je regrette ioliiiiment d’a- 
voir un engagement, à deux heures, qui m’oblige 
de vous quitter sitôt. (Bas a Emilie.) Charles doit 
être chez moi. 

LE VICOMTE. 

Mais, qu’avez-vous ce mutin, madame la 
Duchesse. Vous me comblez. 

La DUCHESSE, bas au vicomte, en souriant. 

En m’en allant.. (Se tournant vers ÉinlQc.) 
Adieu donc, bien chère; b ce soir, nW-ce pus-* 
(Bas. ) Vous voyez: je n’ai pas besoin qu’on me 
dise quand je suis de trop. (tiic sort.) 



SCÈNE Y. 

ÉMILIE, LE VICOMTE. 


LE VICOMTE. 

J’ose espérer, madame, que vous ne trouva?, 
pas mon empressement indiscret , et votre air 
m’inquiète. 


ÉMILIE. 

Oui... autant que cette affaire peut me regar- 
der, 

LA DUCHESSE, à part. 

Je la tiens. (Haut.) Merci, merci, ma chère 
Emilie. Je savais bien que tous ces propos , que 
cette prétendue inclination peur M. Charles... 
n’étaient que pure calomnie. Comptez sur moi 
en tonte occasion... Je ne veux pas forcer votre 
confiance; mais je saurai deviner vos secrets 
pour vous servir. m< meà votre insu. Vous n’au- 
rez pas d’amie plus dévouée... et, en échange, 
ne dites pas trop de mal de moi dans votre inté- 
rieur... Quand le moment sera venu, c’est vous 
qui porterez la parole au Général, 


Mon air... vous auriez tort de vous en préoc- 
cuper, je vous assure... Je ni suis sentie un peu 
souffrante ce matin, H se pourrait que ma figure 
en portât des traces; mais voilà tout. 

LE VICOMTE. 

Je suis trop intéressé à vous croire, pour vou- 
loir douter plus long-temps... J’avais besoin de 
ce bon accueil; car je me trouve si interdit, 
que le moindre signe d’humeur de votre part 
m'aurait entièrement décontenancé. 

ÉMILIE. 

Vous, interdit, décontenancé! que vous arrivc- 
t-ii doue? 

LE VICOMTE. 

Je l’ignore, en vérité; car hier, j’étais tout 
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joyeux de l’idée de venir ici ce malin. J'ai passé 
la nuit sans fermer l'œil... j'ai cru que ce mo- 
ment si désiré n’arriverait jamais... et tout à 
l'heure , devant la porte , j'étais embarrassé . 
tremblant, j'aurais presque voulu qu’on m’eût 
cil que vous n'y étiez pas; depuis que je suis 
en votre présence , mon trouble va en augmen- 
tant... j'ai besoin de toute votre indulgence... 
eroyci que je la mérite. 

EMILIE. 

Je ne puis vous comprendre. M. le Vicomte ; 
duel est donc ce singulier accès de timidité qui 
vous a pris tout-à-coup ? 

LE VICOMTE. 

!e ne sais comment l’expliquer... c'est la pre- 
mière fois qu'il m’arrive de devenir interdit de 
la sorte ; mais aussi, c'est qu'un sentiment nou- 
veau, un sentiment qui m'étail inconnu... 

Emilie. 

S'il produit sur vous un effet aussi fâcheux, je 
vous conseille de vous en garder. 

LE VICOMTE. 

Malheurensemcnt , il n'a pas pris conseil de 
moi... je l’ai repoussé long-temps; mais un jour 
vient où la vigilance se lasse. 

Emilie. 

J’ai peine à le croire aussi tenace que vous le 
dites; et, dans votre intérêt, je vous engage a lui 
donner congé. 

LE VICOMTE. 

Il vous est bien facile de me donner an sem- 
blable conseil ; mais si vous saviez... 

Emilie. 

Écoutez, M. de Miremont, ne me prenez pas 
pour confidente ; je vous en avertis d’avance, je 
n’at aucune pitié pour les grandes passions. 

le vicomte. 

Parce que vous n'avez jamais aimé... parce 
que... 

Emilie. 

Ne parlons pas de moi, je vous le demande en 
grâce. 

LE VICOMTE. 

Ne pas parler de vous ! ne pas parler de vous! 
mais croyez-vous qu’il me soit possible de vous 
obéir ? 

Emilie. 

J’espère bien que vous ferez cet effort ; car, il 
faut que vous le sachiez, rien ne m’est pins in- 
supportable qne d’élre sur la sellette. 

le vicomte. 

Est-ce donc vous y meure qne vous dire ce 
que j’éprouve ? 

Emilie. 

Non, en vérité; mais ne me racontez pas vos 
scutimcns; car encore une fois, je serais nue 
très mauvaise confidente... Je vous en préviens; 
loin de vous servir, je vous desservirais plutôt; si 
touicfoisjc renaissais celle... 

LE VICOMTE. 

Si vous la connaissiez ! ob ! oui, vous la con- 
naissez? 

Emilie. 

Je ne veux pas en savoir davantage. 


LE VICOMTE. 

Vous n’avez pas besoin que je vous apprentie 
son nom ? 

Emilie. 

Je serais bien fâchée que vous me l’appris- 
siez... ce serait contre vous; car je lui dirais 
que vons êtes un homme aimable , spirituel , 
que l’on aime toujours à rencontrer ; mais je lui 
conseillerais de ne pas se laisser toucher par 
vos airs malheureux; et, si vous êtes franc, 
vous conviendrez que ce serait-là un avis salu- 
taire. 

LE VICOMTE. 

Savez-vous qu’il est cruel madame de plaisan- 
ter ainsi... 

ÉMIL1E, l'interrompant. 

Vous vous fâchez parce que je fais une sup- 
position... rassurez-vous, je ne connais pas la 
personne. Vous voyez seulement qu'il vaut 
mieux que vous gardiez voire secret. 

LE VICOMTE. 

Oh! je ne le vois que trop, madame... vous 
m'avez compris. 

Emilie. 

Si Je ne me trompe, mes réponses vous prou- 
vent assez que je suis à la conversation. 

LE VICOMTE. 

Je m'en aperçois; et si j’ai un reproche à me 
faire, c’est de ne pas m’en être aperçu plus 
tût., mais aussi, daignez avouer, madame. i|ne, 
sans la moindre vanité , tout autre à ma place , 
aurait pu, comme mol, se méprendre à votre ma- 
nière... 

EMILIE , l’interrompant. 

Voyons, M. le vicomte, cessons de jouer aux 
propos interrompus... Parlons du concert de ce 
soir. Voulez-vous? 

LE VICOMTE 

Excusez-moi, madame; levons l'avoue, je 
suis encore trop ému de cette conversation pour 
pouvoir prendre sur moi de la sorte. Permettez 
que je uie retire... Je vous quitte sans rancune. 
Vous m'avez donné une leçon ; il ne me reste 
plus qu’à vous en remercier. 

Emilie. 

M. de Miremont... 

(Le vicomte salue profondément et sort.) 


SCÈNE VL 

ÉM1I.IE, seule. 

Il sort piqué, il va m'en vouloir... En enne- 
mi , peut-être , et qu'ai-je fait pour me l’attirer... 
comment a-t-il pu croire que j’avais le dessein 
d'encourager ses espérances ? Ah ! depuis celte 
conversation d’bicravec M— de Saran , je vois 
tout en noir, tout m'effraie. Je ne sais... on di- 
rait qne j'ai lait nn beau rêve et que maintenant 
tout va s’écroûlcr. 
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SCÈNE VII. 

CHARLES, ÊHIUE. 

CHARLES , entre par la porte de gauche, le chapeau 

sur la tête, d’un air agité. Il Ôte son chapeau 

au milieu de la scène et s’avance assez précipi- 
tamment. 

Je suis heureux de vous trouver seule, ma- 
dame; car j’ai besoin de vous parler. 

éuime. 

Je suis h vous... Qu’avez-vous donc, M. 
Charles! 

CHAIILE8. 

J’aî reculé long-temps devant l’idée d'avoir 
une explication avec vous; ce que je viens d’ap- 
prendre m'y détermine... Je sais tout le respect 
que je dois à la femme démon père et je ne m’en 
départirai pas... Je sors de chez M"* de Saran. 
Vous l’avez vue ce malin ? 

ÉM1LIE. 

EUe était ici , il y a une heure. 

CHARLES. 

Mais savez-vous que M“* de Saran est une 
odieuse femme? une coquette qui sacrifierait tout 
à sa vanité, et qui se fait un jouet de la réputa- 
tion d'une amie? 

ÉM1I.IE. 

Vous traitez bieu sévèrement une femme qui 
vous aime. 

CHARLES. 

EUe m'aime!., oui, parce que je ne me suis 
jamais trompé sur son compte, parce que, dès 
le premier jour, je l’ai appréciée à sa juste va- 
leur et que je ne me suis jamais soucié d’elle. 
Voilà ce qui a piqué son amour-propre ; elle veut 
avoir raison de ma froideur, elle veut me voir à 
»es pieds. De l’orgueil! rien que de l’orgueil !.. 
Mais ce n'est pas là ce dont il s'agit... Ce dont 
il s’agit, c'est que, lorsqu'on a une réputation 
it conserver intacte , on ne prend pas pour con- 
tiens les premiers venus ; il y a enfin , ma- 
dame, que vous vous êtes confiée à la duchesse 
ne Saran , et que la duchesse de Saran vous per- 
dra ! 

ÉIIILIE. 

Je n’ai rien à confier... je n’ai à redouter l’in- 
discrétion de personne; je n’ai rien fait qui puisse 
autoriser personne à me tenir un pareil langage ; 
et de vous M. Charles... 

CHARLES. 

Pardon , Madame , si je me suis laissé empor- 
ter , mon intention n’est aucunement de vous 
manquer de respect, je vous l’ai dit; mais n’a- 
vez-vous pas fait avec la Duchesse une... odieuse 
alliance? Ne lui avez-vous pas promis un appui 
qu'eU e s’est engagée à vous prêter en retour?.. 
r iout cela est-il un tissu de mensonges?.. Par- 
lez.. . et je rétracte tout ce qui m’est échappé et 
je co ars chez elle lui dire qu’elle m’a trompé. 

ÊUILIE. 

11 est vrai que M"* de Saran m’a fait des 
confidences que j’étais loin de solliciter... Il 
Cit vrai qu’elle m'a priée de lui être utile... 

Cn ARLES. 

Vous l’avouez donc, Madame? 


Emilie. 

Elle m’a presque forcée d’y consentir, et J'y 
ai consenti ; mais sans accepter une réciprocité 
quelconque.. «je vous le répète, je n’en avais 
pas besoin. 

CHARLES, avec un peu d’ironie. 

Et quel moyen airait-clle donc employé, pour 
vous contraindre à lui prêter votre appui, si vous 
n’aviez pas été disposée à le lui accorder vous- 
même ? 

É MI LIE. 

M. Charles... cette explication est déjà trop 
longue, je ne dors rien y ajouter... Restons-en 
là... Je sais que vous êtes prévenu contre moi; 
je laisse au temps à détruire vos injustes préven- 
tions; cardans la position où nous sommes, vis- 
à-vis l'un de l'autre, je ne puis , je ne dois pas 
descendre à me justifier. 

CHARLES. 

Mes préventions! mes préventions! mais si 
j’en ai, elles sjnt toutes cn votre faveur! On 
m'écrivait en Russie, que celle qui portait le 
nom de mon père se compromettait ; qu’elle rem- 
plissait les salons de l’éclat de ses coquetteries; 
qu’elle courait à sa perte... et cependant je ne 
voulais pas le croire ! je ne voulais pas le croire , 
car il y a en moi , une tendance irrésistible à re- 
pousser jusqu'à l’évidence même pour vous ab- 
soudre ! Oui , si bien qu’hier, lorsque le docteur 
Rertaux me racontait les soins que vous aviez 
pour mon père, qu’il me parlait de votre bonté 
et de votre douceur, j’accueillais avec avidité les 
éloges qu’il vous prodiguait , je rejetais loin de 
moi les soupçons, les preuves même. Je voulais 
douter, je voulais presque perdre la mémoire; 
et si pénible qu’il me fut de penser que j’avais pu 
me tromper, je désirais, je souhaitais avoir 
été déçu. Voiià quelles étaient mes préventions ! 
Mais, depuis mon arrivée, de tous côtés on me 
parle de vous. Les paroles de M m, de Saran, que 
vous venez de confirmer vous-même, ne peu- 
vent plus me laisser de doute. Il ne m’est plus 
permis de rien ignorer. Je sais tout Madame, 
je sais qu’il vous faut une cour, qu’il vous faut 
des hommages, je sais que, pour attirer à vos 
pieds cet essaim d’adorateurs, vous ne ménagez 
ni les regards , ni les paroles ; que M. de Dam- 
pré... 

F.MILIE, l’interrompant. 

Assez Monsieur... Je ne dois compte de ma 
conduitcqu’ainon mari; et si pénible qu’il puisse 
m’étre de laisser sans réponse ces odieuses in- 
culpations, ma dignité me fait un devoir de briser 
sur-le-champ. Si jamais... 

LE domestique,, annonçant. 

M. de Duiupré! 

CHARLES, avec Ironie. 

Je comprends que vous ayez eu hâte d’en finir 
Madame. 

EMILIE. 

Ah ! M. Charles, il est peu généreux, à vous, 
de profiter contre moi d’une circonstance toute 
fortuite. Je tiens à voire estime et je vous de- 
mande d’ajourner votre jugement sur mou 
compte. (Charles salue et sorL) 
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L'fcCOLE 

SCÈNE vu r. 
dampré, Emilie. 

daupré, à part. 

Voiri le moment décisif: il est temps d'atta- 
quer. (liant) Je fais fuir M. de Sérigny ; vous 
allez peut-être m’eu vouloir? 

Lui lie. 

Pourquoi vous en voudrais-je ? 

daiimé. 

Qui sait?., mais je ne suis nullement disposé 
à vous contredire sur ce point. Il est si dillirile 
de vous trouver un moment seule, sans le doc- 
teur Iki taux, votre Argus cl votre Cerbère, que 
je ne veut pas perdre un temps précicut à 
contester sur la pointe des mots. Je serai franc, 
ma cousine, et je vais marcher au but sans dé- 
tour... Écoutez, je n’ai pas besoin de vous ap- 
prendre tout ce que vous m’inspirez. Il y a 
long temps que vous savez combien est sincère 
le sentiment que je vous ai voué; et cependant, 
soit difficulté de vous rencontrer seule, soit 
crainte de vous déplaire; je ne sais pour quelle 
raison, enfin, je n’ai jamais trouvé le moment de 
m’ouvrir à vous. 

ÉM1LIE. 

Allons, M. de Dampré! vous aussi, vous 
allez vous mettre à me faire des déclarations... 
décidément, c'est un jour néfaste pour moi. 

DAMPRÉ. 

Oh! quittez cet air railleur... uc cherchez 
pas à éluder... vous savez bien ce que je veux 
vous dire; une déclaration n’a rien à vous 
apprendre, que vous puissiez feindre d’ignorer. 
A u Val, avant votre mariage, vous m’avez vu ou- 
blier Paris auprès de vous , partager vos plai- 
sirs, et me prêter à vos caprices d'enfant , tan- 
dis , que tout me rappelait ailleurs. Un jour à 
Pimprovistc votre mariage a été annoncé. Ce 
jour-lâ même , peut-être en retrouverez-vous le 
souvenir, je vous avals demandé un entretien , 
que les circonstances ont différé. 11 n’était plus 
temps; je gardai le silence... et, depuis lors, 
quelle a été ma pensée, quels sont encore mes 
soucis de toutes les heures?., vous suivre pas à 
pas dans ce monde, où vous entrez sans guide, 
sans soutien, sans ami. Ce que je vous ai fait 
éviter de pièges où pouvait se prendre votre 
inexpérience, vous ne le savez pas. Pourquoi me 
serais-je vanté? Un sourire me payait de tous 
mes soins . de toutes mes peines, et si ce n’é- 
tait assez d’un sourire, vous aviez de ces mots, 
d’une familiarité charmante , que vous savez si 
bien dre , et dont la portée vous est si bien 
connue... Voilà tout. Rien, n’a été prononcé, il 
est vrai; mais entre esprits qui se comprennent, 
avant que la bouche ait parte , il SC forme à loi- 
sir de ces liaisons, tacitement convenues, où l’un 
se dévoue on secret, où l’autre a crepie un attache- 
ment sans bornes; jusqu’au jour où cet atlachc- 
me; t qui se déguise, inquiet de se voir confondu 
parmi les nouveaux hommages, inquiet de res- 
sembler à l’amitié, demande un nom qui le ras- 
sure, un litre rpii reconnaisse ses droits... Eh 
bien, ce temps est venu... Il m’est impossible 
de vivre dans l'incertitude... Ah ! oui Emilie... 


DU MONDE. 

(U s'approche d'elle.) Dites-moi que je ne vous 
suis pas indifférent ; dites-moi seulement qu’un 
jour vous m’aimerez peut-être, et je suis satis- 
fait, et je n’ai rien à désirer de plus. 

ÉMtLIB, avec résignation. 

11 était donc écrit que tous les désappointe- 
mens devaient aujourd’hui se réaliser pour moi. 
Oh! M"* de Sara n avait raison. Là, où je croyais 
trouver amitié sincère, je ne trouve que trahison 
et perlidie... Eh quoi. Monsieur, je devais 
compter sur vous ; vous êtes mon plus ancien 
ami ; vous êtes mon seul parent, et c’est vous qui 
venez ici me tenir un pareil langage, vous, qui 
Osez apporter dans la paix, dans le calme sacré 
de mon intérieur, des paroles, que je rougis 
d’entendre, et que, jusqu a ce jour, je n’avais 
jamais entendues... Mais, mon Dieu! qu’ai-je 
donc fait! qu’ai-je donc dit! pour encourager 
une semblable confiance?.. Voyons, M. de Dam- 
pré, c’est moi qui vous le demande, de toute la 
simplicité de mon finie : vous ai-je jamais donné 
à penser que je pourrais avoir... «le l’amour pour 
vous? que je pourrais du moins vous permettre 
d’en avoir pour moi ?.. Répondez. 

DAMPRÉ. 

Vous me demandez ce que vous avez fait? ce 
que vous avez dit ? Oh ! vous avez eu soin d'a- 
vance de me laisser sans réponse. Vous n’avez 
rien fait, vous n’avez rien dit, madame. Vous 
avez marché sur un terrain plus silr. Quoi de 
plus fugitif que le geste et le regard? Voilà ce 
que l'on ne peut pas prendre sur le fait. L’im- 
pression seule demeure... Vous dire pourquoi 
j’étais en droit île croire que vous ne me voyiez 
pas absolument avec des yeux Indifférons, vous 
le savez mieux que moi; mais vous savez aussi 
qu’il est de ces avances dont il ne reste pas de 
traces ; et c’est là justement le jeu des femmes 
coquettes. Elles n’épargnent aucun soin pour 
surprendre nos désirs, ('.'est un manège de tous 
les instans; c'est une cfdineric de l'air, de la 
voix, pour nous faire croire à un sentiment 
partagé. Le moment des explications arrive; 
mais une roquette sait les tenir à distance. 
Une coquette leur échappe sans fuir, les amuse, 
les faliguc ; ou , lassée à son tour, elle s'arrête, 
appelle un tiers importun à son aide ; on bien 
encore détourne toute attaque par la plaisante- 
rie. L'amour s'olistine alors ; elle ne peut plus 
l’ignorer; clic le voit sérieux et sincère, fixé 
dans le cœur de celui qu'elle a pris pour vic- 
time... Elle a peur de l'amour, parce que l’a- 
mour veut dévouement pour dévouement, àmc 
pour finie... Il faut rompre, il faut nier, il faut se 
retrancher dans la majesté qui s'indigne; et l’on 
demande , de l’air de l'innocence opprimée, ce 
qu'on a dit, ce qu'on a fait pour encourager des 
espérances , qu'on n’a jamais soupçonnées... 
Reconnaissez-vous ce portrait, madame? 
ÉMII.IE. 

Je ne m’en offense pas, car il ne saurait m'être 
appliqué... Mais serait-il vrai, qu’in volontaire- 
ment, j'eusse par mes manières, ma conduite 
dans le monde, donné le change à ce point sur 
le fond de ma pensée? cl s'il en était ainsi, tout 
ne vous faisait-il pas un devoir d’être le premier 
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ACTE 111 , 

5 m'eo prévenir ? Croyez-moi, M. Eugène, 
croyez-moi , je vous en prie.. Jamais, dam» au- 
cune circonstance , je n’ai eu l’idée la plus éloi- 
gnée de cherchera vous inspirer, ni à vous, 
ni à qui que ce soit, un sentiment que Je ne 
voulais pas, que je ne devais pas partager. 
dampré. 

Vous prévenir... je l’aurais fait, sans doute ; 
mais le moyen ? Quand Je vous vois si peu et 
toujours entourée... Écoutez, c’est en ami que 
je vous parle : dans votre intérêt, pour vous- 
méme , il serait indispensable que j’eusse plus 
souvent occasion de m’approcher de vous... 
Savez-vous combien vous avez d’ennemis? Il ne 
faut pas vous le dissimuler : jeunes et vieilles , 
toutes les femmes vous détestent. Un succès 
comme le vôtre ne se pardonne jamais. Eh bien! 
l’envie a les yeux sur vous. Vos rivales ne cher- 
chent qu’à vous prendre en faute; tant qu’elles 
en demeureront aux conjectures , vous n’échap- 
perez pas à leur médisance; niais, du moins, il 
faudra plier devant vous, comme devant un 
pouvoir que l’on subit par contrainte, jusqu’au 
jour où l’on a la force de le renverser. Mais, 
vienne une preuve, une seule; quelles se 
croient en mesure de vous perdre , c est à qui 
vous jeteni la première pierre. Que faire devant 
ces hostilités sourdes, déchaînées contre vous? 
Chercherez- vous des amiliés parmi les hommes ? 
Un sourire... et vous les aurez tous à vos pieds. 
Mais vous les repousserez, nVst-ce pas? El ils 
deviendront des ennemis... Ne repoussez pas; 
choisissez , c’est là tout le secret. Du moment 
où l'on vous connaîtrait une liaison, que l’on 
ne pourrait que soupçonner, car les apparen- 
ces doivent toujours être scrupuleusement gar- 
dées , dès ce moment , la position change toul- 
à-coup ; personne n’oserait se porter à l’encon- 
tre. Le monde a ses maximes, qui peuvent 
d abord vous sembler étranges; mais dont vous 
comprendrez plus tard la conciliante sagesse; 
c’est une convention admise et rarement en- 
freinte, de respecter les droits de l’amant, 
quand on ne tient nul compte de ceux du ma- 
Ti.., Enfin, il faut que vous sachiez nettement 
ou nous en sommes. Le bruit d’une liaison en- 
tre nous est trop accrédité ; la médisance a déjà 
dépassé les soupçons ; vous ne la convaincrez 
pas désormais. Ainsi . pcrmcltez-moi oe vous le 
üirc, vous n’avez ici que les charges... Croyez- 
en mon expérience, si ce n’est pour moi . du 
moins pour vous-même, ne rejetez pas mes hom- 
mages. Je serai votre ami , votre conseil , votre 
esclave. Vos moindres volontés me deviendront 
des ordres ; et , ce qne je vous demande en 
échange , c'est de me dire que je ne vous suis 
pas indiflerent , c’est de me permettre de venir 
quelquefois vous répéter que je vous aime. 

f:\rn.iE, avec une Indignation concentrée. 

Je vous comprends. Monsieur... votre amitié 
désintéressée vient de me prouver que je n’avais 
d autre parti à prendre, qne de vous choisir pour 
ami et pour défenseur. Vous voulez bien accep- 
ter ces fonctions, et vous ne mettez à cette 
condescendance, qu’un prix très bas sans doute, 
mais que je trouve trop élevé ; uioi, j’aimerais 


CENE IX. «3 

mieux des ennemis, qne des amis à ce prix... 11 
ne me reste donc qu’une s-ule chose à vous 
dire : si vous ne voulez pas que ma porte vous 
soit défendue pour toujours, ne me reparle* 
jamais de vos prétendus sentimens, auxquels 
je uc crois pas, et dont je me trouve olfcusée. 

D.vurnÉ, avec Insolence, 

Voilà exactement comme se retirent les co- 
quettes. A merveille; vous n'avez pas voulu me 
démentir , et vous venez de compléter le por- 
trait; mais , prenez garde, je n'avais pas en- 
core parle des desappolntcmens du métier. 11 
se rencontre parfois des victimes moins rési- 
gnées , avec lesquelles on s'aperçoit, trop tard 
que le jeu coûte cher, et qu’il faut payer les 
frais de la victoire. C'est la guerre entre nous 
madame; vous vous êtes amusée de moi, j'ai 
eu le bonheur de vous servir de jouet., à mon 
tour, et nous verrons si je sais prendre ma re- 
vanche... Jeune et jolie comme vous lûtes . 
avide de plaisirs et d'encens, recherchant les 
hommages, entourée d'adorateurs, personne ne 
voudra croire qu'un mari de cinquante ans soit 
I objet sur lequel se concentre toute votre aû'ec- 
üou... on a parié de moi ; mais vous me crovez 
trop loyal, pour me laisser attribuer plus long- 
leaips un bien que je suis si loin de posséder. 
Le Vicomte vient uétre repoussé tout à l'heure 
et je savais qu'il (levait l’élre le jour où il pren- 
drait au sérieux vos avances... |,e mot de l'é- 
nigme, quel csl-II? peut-être ne sera-t-il pas 
bien cùilicile à deviner... le bruit s’eu est déjà 
répandu... 

Avilie. 

Monsieur , c’en est trop ! 

DAXirRÉ. 

Je me retire... lîn mot encore seulement, si 
vous le permette/ , un conseil que je crois assez 
salutaire. Le monde, je vous raidit, se montre 
très indulgent , faut que l’on a su ménager l’é- 
< lal; mais il y a des choix impossibles, qui éveil- 
lent une juste susceptibilité... On serait moins 
tolérant peut-être... (u salue et sort.) 


SCÈNE IX. 

ÉIIILIE, seule. 

Mon Dieu!., serait-il possible que ce fatal 
secret!.. Il a osé me le dire en faec, et il sort, 
la tetc haute, triomphant de ma confusion... 
Tous les salons répéteront ce soir son aflreuse 
calomnie. Oh ciel ! si le bruit en revenait aux 
oreilles de M. deSérigny, cette idée seule me 
fait mourir d’épouvante... I*as un ami pour 
prendre ma défense... et M. de Dainpré lui- 
même qui se déclare mon ennemi... Oh! je 
puis en croire ses menaces... J’ai peut -cire été 
trop dure. J'aurais dù l’éconduire plus douce- 
ment, afin de ne pas m’exposer à son hostilité... 
Que résoudre?.. Ce soir, à ce concert, si l’on 
nous voit brouillés... ne fera-t-on pas mille com- 
mentaires?.. Uni-méme n’y aidera-t-il pas!.. Ne 
laissera-t-il pas croire que Charles est la cause... 
Oli! décidément, il faut conjurer sa colère, 
mais comment?.. (Lite regarde a la pendule.) Lui 
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écrire... Le rappeler ?.. mais c'est me mettre puii elle Jette I» plume; elle la reprend.) Oh! ooi. 

à sa merci... Oh! non, il reviendra , je lui di- il faut absolument que je le voie avant ce con- 

rai. .. Et qu'importe? Je n'ai pas d'autre moyen cert. (Le domestique entre. Elle rackette la lettre.) 

à choisir... (Elle sonne.) Quatre heures et demie; Faites porter ce billet, à M. de Dampré. S’il 

il a le temps de recevoir ma lettre. (Audomesilquc n’est pas cher lui, qu’on dise à son valet de cita»- 

qui entre.) De la lumière. (Elle commence a écrire, bre de le lui faire tenir au plus tût. 

FIS DU TROISIÈME ACTE. 

ACTE IV. 

(U KÊ1HI |( |IMI« i rtiàlrl de UirmiMiDL) 

Le théâtre représente le petit salon de l'hôtel de la Marquise, l’n lustre, dos candélabres a Humés. Au mlUcu 
de l’acte, on ouvre les portes à deux bâtons, et on doit voir à l’extérieur un lustre également allumé. 


SCÈNE I. 

LA MARQUISE et Uri Valet de chambre. 

LA MARrjCISE, 

Vous forer entrer l'accompagnateur arec les 
artistes italiens dans le grand salon, et vous me 
préviendrez aussitôt qu’ils seront arrivés. 

(La Duchesse entre par la porte du fond , au même 
moment le valet de chambre sort.) 

SCÈNE II. 

LA DUCHESSE et I.A MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

C’est bien aimable à vous, chère Laure , de 
venir de si bonne heure. 

LA DVCUESSE. 

Ne m’en remerciez pas , en vérité ; car c'est 
pour vous parier de mes affaires, lmagiuez-vous 
ma position, chère Marquise; je ne sais plus 
que penser ; je crois , en Ionie sincérité , que 
M. Charles de Sériguy aime sérieusement sa 
belle-mère. 

LA It&nQL'ISE. 

C'est impossible ; ou du moins ce n’esl pas uu 
amour réciproque. 

LA Dl'CnESSE. 

Au contraire... Je soupçonne la petite rusée 
de s’étre amusée de nous toutes. Scs coquette- 
ries dans le monde ne sont qu'un jeu pour nous 
donner le change sur ses véritables lentimeim. 
Moi-ménte j’étais rassurée par les avancesqu’elle 
faisait à M. de Dampré et à M. de Miremnnt; 
mais, figurez-vous qu’hier j'ai été riiez elle pour 
lui demander de seconder mes projets de ma- 
riage avec son beau-fils... Un embarras, une 
maladresse , des détours... elle m'a presque fait 
une scène. Ce matin, pourtant, j’étais parvenue 
h emporter, d'assaut, une promesse de secours 
mutuel , à charge de revanche, dans scs affaires 
avec M. de Dampré. Je m’empresse d'annon- 
cer à Charles te résultat de ma négociation. 


Voici bien une autre surprise. 11 se met en fu- 
reur. Il me dit que sa belle-mère ne doit pas se 
mêler de ce qui le regarde; qu’il est affreui 
qu’elle ail fait des arrangemens, dont le seul but, 
après tout , n’est que de tromper son père... 
enfin , des divagations... des enfantillages qui ne 
ressemblent à rien... ou plutôt qui ressemblent 
singulièrement à de l’amour ! Il est sorti de chez 
Dioifurieuv, et voilà où j’en suis. Je compte 
sur vous, chère Marquise, pour m’aider en rette 
circonstance. Ils viennent ici ce soir, tâchez 
donc, avec votre sagacité si line, de pénétrer 
ce qu’il y a de vrai dans tout ceci. J'aime M. 
de Sérigny , je vous l’avoue ; mais s’il en aime 
une autre, s’il a une liaison qui l'absorbe com- 
plètement ; je voudrais au moins en acquérir la 
cenilude ; et puis , il faudra bien que je cherche 
à m’en consoler. 

LA UAnQl'ISE. 

Vraiment , Duchesse , j’ai bien envie de trou- 
ver vos craintes chimériques. Comment ! M. de 
Datnpré lui-méme , ce terrible séducteur aurait 
été joué par notre petite provinciale ? 

LA DUCHESSE. 

Et pourquoi donc aurait-il été joué? Charles a 
fait une absence de huit mois, il a bien fallu 
remplir l’interrègne... et il l’ignore sansdonte... 
Oh ! si je pouvais avoir en mains quelques preu- 
ves... soit par M. de Dampré, soit par le Vicomte, 
mais des preuves loul-à-fait positives, tout-à-fait 
irrécusables... Allons, Marquise , venez à mon 
secours. 

LA MARQUISE. 

Eh ! mon Dieu , ma chère , vous m’y voyez 
toute disposée ; niais vous savez qu'il n'y a rien 
à obtenir de ces Messieurs. Ils s'entendent supé- 
rieurement ù compromettre une femme , tout 
juste assez pour que personne ne puisse dou- 
ter... mais ils tiennent à honneur de ne jamais 
laisser surprendre des preuves , que l’on pour- 
rait plus tard faire servir contre eux... Ah ! voici 
le Vicomte. 
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SCENE III. 


ACTE IV, SCÈNE IV. 

*»• 


Les Mêmes , LE VICOMTE. 

LA MARQUISE. 

Vous venez on ne peut plus à propos; on avait 
besoin de vous. 

LF, VICOMTE. 

Je suis à vos ordres , ma tante. 

LA MARQUISE. 

Voyons: votre opinion franchement, sur M*’ 
de Sérigny. 

LE VICOMTE. 

Mais, vous ne demandez pas une chose sur 
laquelle il soit facile de répondre, 

LA DUCHESSE. 

line s’agit pas de faire son portrait. Nous sa- 
vons bien que vous êtes un de ses fcrvcos ado- 
rateurs, et que vous la voyez à travers le prisme 
de la passion. Mais , nous vous demandons ce 
que vous pensez de ses senlimcns... qui aime- 
t-elle enfin ? Est-ce vous? est-ce M. de Dampré ? 
est-ce un autre?.. 

LE VICOMTE. 

Franchement, Mesdames, vous ne pouviez 
pas choisir un plus mauvais moment pour m'a- 
dresser cette question. On a vingt-quatre heures 
pour maudire ses juges , et il n'y en a pas en- 
core douze que M— (le Sérigny a prononcé mon 
arrêt. Aussi, faut-il attendre au moins jusqu'à 
demain, si vous voulez avoir un avis impartial... 
Je puis vous dire cependant, sans aller plus loin, 
que ce n'est pas moi qu'elle aime. 

LA DUCHESSE. 

Comment, Vicomte, vous auriez été repoussé? 

LE VICOMTE. 

Oh ! je ne m’en cache pas ; aujourd'hui mê- 
me... J’ai reçu mon congé en bonne forme... 
Malgré les avertissemens, j’ai donné dans le piè- 
ge... j'ai mérité mon sort , je n’ai pas à m'en 
plaindre. 

LA M ARQUISE. 

On ne saurait prendre son parti plus philoso- 
phiquement. 

LA DUCHESSE. 

Mais enfin, à qui avez-vous été sacrifié? 

LE VICOMTE. 

Je vous proteste que je n'en sais rien. Il semble- 
rait d'abord que c’est Dampré que l’on favorise, 
cependant, je ne voudrais pas en répondre... 
Tenez , vous allez m’accuser d'aveuglement , de 
v unité : vous allez rire de moi : Eh bien , je vous 
dirai qu’il se pourrait bien , que ce ne fût per- 
sonne. 

LA MARQUISE, 

Personne? 

LA DBCnESSE. 

Personne! Personne!., hier, c’est possible; 
car il émit absent 

LE VICOMTE. 

Oh! je vois de qui vous voulez parler... 
(En souriant.) Ah! M** la Duchesse, c’est la 
crainte... la jalousie... 

LA DUCHESSE. 

Tant ce qu’il vous plaira; mais vous ne dé- 
truirez pas ma conviction. 


LE VICOMTE, en riant 

Et Dampré aurait donc tout simplement été 
joué? L'aventure serait charmante. 

LA DUCnESSE. 

Biez, riez tout à votre aise ; moi, Je ne ris pas. 

LA MARQUISE. 

Non , encore une fois ; tant de ruse et d’as- 
tuce sous les dehors de le naïveté, voilà une 
chose que je ne pourrai jamais croire, et vous 
ne tne persuaderez pas que la gailé de M-' de 
Sérigny, sa vivacité, sa manière d'étre enfin, 
ne soient qu’un jeu simulé. 


SCÈNE IV. 

Les MEmes, DAMPRÉ. 

DAMPRÉ. 

Vous voyez, M" la Marquise, que je me 
rends à vos ordres. Vous m'avez invité à venir 
de bonne heure , et j’espérais être le premier à 
vous faire ma cour. 

LA MARQUISE. 

Je vous en remercie... Je compte sur vous , 
M. de Dampré, pour animer un peu notre petite 
réunion. Après le concert, nous aurons une es- 
pèce de souper, j'espère que vous ne nous 
abandonnerez pas. 

LA DUCHESSE. 

11 ne faut pas compter sur M. de Dampré, 
pour égayer le souper ; M" de Sérigny en sera , 
et quand M. de Dampré se trouve avec elle quel- 
que part, il est distrait, rêveur; il a l'air U’un 
amoureux de quinze ans. 

DAMPRÉ. 

Si c’est un défi , je l’accepte, et j’espère vous 
prouver, madame, qu'auprès de vous je ne suis 
ni distrait, ni rêveur. 

LA DUCHE5SÉ. 

Oh ! moi , je ne nie flatte pas de vous avoir 
jamais inspiré un sentiment comparable à celui 
que vous inspire M"* de Sérigny. 

LA MARQUISE. 

Décidément, M. du Dampré, il parait que 
c’est vous qui êtes l’élu. 

LE VICOMTE. 

Et ce qu'il y a de certain, c’est que , s’il y a 
beaucoup d’appelés, il y a peu d’élus. 

DAMPRÉ. 

Vous me donnez là une place que j’aurais 
bien vnuiu obtenir, mais malheureusement, elle 
est réservée à un plus digne. 

LA DUCHESSE. 

Mettez donc pour un instant la dissimulation 
de cflté. La discrétion poussée à outrance de- 
vient de l’indiscrétion. .. Vous êtes aimé, personne 
n'en doute. 

DAMPRÉ. 

Voilà bien les jugemens téméraires! Je tors 
l’ai dit cent fois , (Avec un air de fatuité.) M** 
de Sérigny est ma cousine... je la connais depuis 
long-temps... je la connaissais avant son mariage: 
elle n’a d’amis que moi dans le monde ; il est 
tout simple qu'elle me témoigne plus d'affection, 
qu'elle soit avec moi plus en confiance qu'avec 
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un autre. Mais cela ne va pas plus loin, je roue 
jure. 

LA DUCHESSE, en riant. 

J’admire M.de Dampré qui sc défend, comme 
s'il avait besoin de se défendre. Eh bien ! je vous 
assure que, pour cette fois , nous vous croyons 
sur parole. Savez-vous qu'il serait très plaisant 
que cette petite madame de Sérigny vous eût 
aussi complètement joué ; qu’anrès vous avoir 
attiré , je ne sais où, au fond de la province, 
elle vous eût fait soupirer tout l’hiver pour l’é- 
dification des amoureux patiens ? 

dampré, avec étonnement 

Je ne vous comprends pas. 

LE VICOMTE. 

On dit que vous avez été pris pour plastron , 
mon cher Dampré ; s’il en est ainsi, qui pourra 
se flatter désormais de ne pas l’étre ? 

I.A MARQUISE. 

Avouez, si le fait est vrai, que M“* de Sé- 
rigny aura bien mérité de toutes les femmes ; 
elle en aura vengé beaucoup. 

DAMPRÉ. 

Oh ! je vois ce que c'est : j’aurais dû m’en 
douter plutôt h l'air malheureux do M m * de Sa- 
ran. (A'cc Ironie.) M. Charles de Sérigny n’a pas j 
été assez empressé depuis son retour : on attri- | 
bue ce refroidissement à ma cousine. 

LA DUCHESSE. 

F.h bien! quand cela serait.. (Avec un air 
d’ironie.) Mais vous ne connaissiez peut-être pas 
votre iuforluue; nous venons de vous rapprendre 
sans ménagement.. 

DAXirnf:. 

Si infortune il y a. J’ai bien peur de ne pas 
être ici le plus infortuné. 


SCÈNE V. 

Les Mêmes, LE VALET DE CHAMBRE. 

(Le VeWt «le cJumbr» «jifnrlr utw 1* tire «ur un pelù plateau, qu’il 

pretrute à Dampré. ) 

LE VALET DK CHAMRRE. 

Au moment où Monsieur sortait de chez lui, 
un domcstiauc est venu lui apporter celte lettre, 
disant qu’elle était très pressée. 

DAMPRÉ. 

VOUS permettez? (Il prend la lettre, l’ouvre, et 
fait un mouvement , en jetant les yeux sur la signa- 
ture.) Bien; dites que c’est bien. 

LA MARQUISE. 

J’cspèrc que ce n’est pas une mauvaise nou- 
velle. 

LA DUCHESSE , en souriant 

Qui sait ? peut-être un billet de la belle 
Émiiic. 

DAMPRÉ. 

Oh! rien, absolument. 

LE VICOMTE. 

G’csl un billet de femme ; je le vois à l’écri- 
ture. 

LA DUCHESSE. 

Je vous mets au déli de nous le inouiivr... 


LA MARQUISE. 

Ah ! ma chère , ne le forcez pas à être indis- 
cret ; vous en auriez la responsabilité. 

LA DUCnESSE , au Vicomte et a la Marquise. 

N’avez pas peur ; il a trop bonne envie de nous 
faire croire que c'est une lettre de sa jolie cou- 
sine. 

DAMPRÉ. 

Et si vous disiez vrai ? 

LA DUCHESSE. 

Si je disais vrai, vous nous l’auriez déjà mon- 
tré. Il y a des occasions qui rendent tout per- 
mis, etccllc-ci est du nombre. Si vous n'avez pas 
quelque bonne pièce de conviction , pour prou- 
ver qu'on ne s’est pas moqué de vous, tout Pa- 
ris. demain, saura et dira que M. de Dauipré a 
été pris pour plastron. 

DAMPnÉ. 

Continuez, Madame; cherchez à me piquer. 
Vous espérez me faire commettre une indiscré- 
tion, dont vous auriez l’extrême charité d'abuser 
contre moi ou contre elle. 

LA DUCnESSE. 

Qui, elle? M“* de Sérigny ? Je vous conseille 
de la ménager encore demandez a la Marquise 
comme elle VOUS traite. {Tout bas A la Marquise.) 
Cn mot, et il est à nous. 

LA MARQUISE. 

11 est vrai que je l'ai quelquefois entendue 
partir de vous, comme d'un homme sans consé- 
quence. 

LE VICOMTE. 

Voyons, Dampré, voyons ce billet; qu’il n’en 
soit plus question. Ces dames se le sont mis eu 
télé, et vous le savez : Ce que femme veut... 

LA DUCHESSE. 

Ce billet, il n’a que faire de le montrer. 
C’est la lettre d'un avoué, ou d’une figurante de 
l’Opéra. 

DAMPRÉ, regardant le Mlle! du côté du cachet. 

Pour une figurante, voilà de bien belles ar- 
mes. 

LA DUCHESSE. 

Quelque vieille douairière , alors, qui vous a 
mis dans le monde. 

LA MARQUISE. 

Voyons le cachet 

D AAI PRÉ. 

Je ne crois pas que vous soyez assez forte sur 
le blason pour que ce soit une indiscrétion. 

(11 s'approche de la Marquise, et lui remet la lettre 
du côté du cachet) 

LA MARQUISE, prenant la lettre des mains de Dam- 
pré, et s'approchant de la table.) 

Mais vraiment!' ce sont les armes de M M de 
Sérigny! 

LA duchesse, se précipitant sur le billet et la 
prenant 

Il est à moi ! 

dampré, s'avançant pour reprendre le billet 

Vous allez me le rendre ; c'est une trahison ! 

LA DUCHESSE, se mettant derrière le Vicomte. 

Vicomte, je me place sous votre protection. 
dampré. 

M a< De Snran, vous ne le lirez nas. 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 


LA Dl’CHESSE , ouvrant le billet et s’approchant de 
la table, où sont les Inmières. 

Ne pas le lire ! vous en seriez bien fâché. 

DAMPRÉ , à la Marquise. 

Madame la Marquise, c’est à vous que j'ai con- 
fié cette lettre ; je vous supplie de tue la faire 
rendre. 

LA Dl'CnLSSE, lisant très haut. 

« La paix, c'est moi qui la demande; il faut 
absolument qu'elle soit faite avant le concert. 
Venez donc au plus tôt. » C'est bien son écri- 
ture!.* 

LA MARQUISE. 

Est-il possible ! 

DA If PUÉ. 

Ce billet ne prouve rien. 

LA MARQUISE. 

Comment, rien ! Voudriez-vous une preuve 
plus forte?., une brouille, un raccommodement, 
un re.idez-vous... 

LE VICOMTE. 

Je reste confondu. 

DUCHESSE, 1 Dampré. 

Je vous fais réparation d'honneur. 

dampré* 

Pas un mot de ceci, je vous en conjure. 

LA DUCnESSE, A part. 

Excepté à Charles. 

LA MARQUISE. 

Mais c’est un scandale abominable. 11 est im- 
possible que cela ne se sache pas. Ce sera demain 
la fahle de Paris... Et moi qui devais la présenter 
à la cour ! 

LA DUCHESSE, en riant. 

A vous la corvée, chère Marquise, c'est vous 
qui l'avez voulu. 

LA MARQUISE. 

Oh! mais cela ne se peut plus maintenant... 
je me compromettrais... La présenter... 

DAM PRÉ. 

De grâce , M"* la Marquise , ne donnez pas à 
ce billet un sens qu'il est loin d'avoir ; je vous 
le demande de toutes mes forces. Et vous, Mire- 
mont , je compte sur votre silence. 

LE VICOMTE. 

Moi, je vous promets le mien; mais c'cst ce- 
lui de M“* de Saran qu’il faudrait obtenir. 
dampré, s'approchant de la Duchesse. 

Si M“* de Saran pousse la légèreté jusqu'à 
répandre celte aventure, je ne le lui pardonne- 
rai de ma vie ; et rendez-mni ce billet. Madame. 

LA DUCHESSE, cachant le billet. 

Un instant, M. de Dampré, un instant ; faisons 
nos conditions... D’abord je ne vous crois pas 
aussi courroucé que vous voulez bien le paraî- 
tre... 

LE VALET DE CflAMRRE , ouvre les deux battans 

et annonce. 

M. le cnuito et M** la comtesse de Sérigny, 
M. le docteur Beitaux. 


SCÈNE VF. 

Us Mêmes, LE GÉNÉRAL , É MI LIE , LE 
DOCTEIR ci CHARLES. 

LA MARQUISE s’avance vers les nouveaux arrivant, 
et el e dit au valet de chambre. 

Vous ferez entrer directement dans le grand 
salon. 

EAMPnÉ, à la Duchesse. 

Voyons, Madame , ce bit cl; il me le faut ab- 
solument. 

LA MARQUISE fait un salut très cérémonieux et 
tris froid à Émilie. 

Madame, je suis très honorée de vous possé- 
der chez moi... 

ÉMILIE. 

L'honneur est de mon coté. 

LA MARQUISE , donne la main très amicalement au 
Général. 

Je suis bien heureuse , mon cher Général , 
de vous voir si bien rétabli. 

(Le Docteur s'est avancé, la Duchesse s’empresse 
de lui adresser ta parole pour se debarra^er de 
Dampré.) 

LE GÉNÉRAL. 

Je sais, M"* la Marquise, combien vous avez 
été bonne pour ma femme; l'empressement 
que vous mettez à la présenter à la cour... 

LA MARQUISE, s’adressant h Charles. 

Je suis enchantée, M. de Sérigny, que vous 
soyez de retour parmi nous. J'espère que nous 
réussirons à vous faire oublier Saint-Pétersbourg 
et ses joies. 

(Chai les salue. — Êmillc regarde avec inquiétude 
Dampré.) 

dampré, salue Emilie avec empressement et lui dit 
à demi-voix. 

Je n’ai reçu vos ordres qu’à l’instant mémo. 
(Charles a remarqué Émiliect Dampré, il témoigne 
de l'impatience.) 

LA DUCHESSE, s'approche de Charles et lui dit h voix 
basse. 

J’ai à vous parler sans délai. Venez vous as- 
seoir à côté de moi , pendant le conrerL 

(Elle fait un salut très froid à Êmllic.) 
LA MARQUISE, s’adressant au Général. 

Je n’ai pas oublié votre whist. 11 est préparé 
dans le boudoir. Je sais que la musique vous en- 
nuie. (Au Docteur.) Docteur, Icrcz-vous la partie 
du Général ? 

LE DOCTEUR. 

Je suis à vos ordres , Madame. 

EMILIE. 

Le Docteur est un dilettante. Vous lni imposez. 
Madame, un bien grand sacriücc, en l'empecbaut 
de jouir de la musique. 

LA MARQUISE. 

Oh! pardon, pardon; d'ailleurs, nous aurons 
assez de joueurs. 

I.E VICOMTE. 

Si vous voulez, ma tante, je ferai la partie 
du Général... (Au Général.) Mon Général!., 
voulez-vous que nous allions tirer les partenai- 
res. 

LE GÉNÉRAL* 

Volontiers. (Us sortent ense jb!cO 
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L'ÉCOLE DD MONDE. 
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LA MARQUISE. 

Mesdames , si nous passions dans la salle du 
concert ? 


: SCÈNE VII. 

Les Mêmes ( excepté le Généra) et le Ylcomie. 

LA marquise, s’approchant d’Êmliied’un air froiü. 

Vous me voyez désolée Madame. Je me sens 
mai portante ; la migraine me menace, et je crains 

S u’clle ne m'enlève l'honneur de vous présenter 
emain au château. 

LE DOCTEUR , A part. 

Singulière migraine qui se fait annoncer la 
veille. 

ÉMILIB. 

N’y songez pas, Madame, je vous conjure. M-* 
de Saran , voudra bien de nouveau en accepter 
l’ennui. 

(La Marquise sc tourne et prend le bras de Dampré 
pour passer dans le salon.) 

LA DUCHESSE. 

Quel contre-temps fâcheux ; ne comptez pas 
sur moi, je viens de prendre un autre engage- 
ment. 

(Elle prend le bras de Charles et entre dans le salon.) 
LE docteur, qui a observé cl écoulé avec attention. 

Il y a là-dessous quelque tour de cette mé- 
chante femme. (11 se trouve en face d’Émilic et 
lui offre son bras.) Voilà la première fois, depuis 
notre arrivée à Paris, qu’on m’abandonne un 
pareil honneur. 

Emilie, évidemment déconcertée. 

11 se passe ici quelque chose d’extraordi- 
naire. (Au moment ou ils vont sortir. Ils rencon- 
trent A la porte Dampré, qui s’avance avec empres- 
sement sur le devant de la scène. — Emilie quitte 
le bras du Docteur en lui disant : ) Je vous re- 
joindrai dans un instant. ( Le Docteur sort. ) 


SCÈNE VIII. 

DAMPRÉ, EMILIE. 

ÉMUE. 

Que sc passe-t-il donc ici? Qu’y a-t-il? Je n'y 
comprends rien... La froideur de la Marquise, 

colle de la Durhesse Elles onl l’air de me fuir. 

Encore une lois que se passc-t-il? 

DAMPRÉ. 

Mon Dieu, ma cousine, une chose bien sim- 
ple, ce que je vous disais ce matin. Le inonde a 
sa morale. 11 est des choses qu'il tolère aisé- 
ment , il en est sur lesquelles il se montre in- 
traitable. Le bruit s’est répandu que M. Charles 
de Sériguy vous aimait... 

Émime, l'interrompant. 

Qui donc a pu accréditer une pareille calom- 
nie?ah! monsieur!.. Vos menaces de ce matin, 
les auriez vous réalisés?,. Savez-vous que ce 
serait une chose intdgne !.. 

DAMPRÉ. 

Croycz-le bien : si j'ai ouvert la bouche, ce 
n'a été que pour vous défendre. Mais M— de 


Saran. qui sc croit votre rivale, a semé perd, 
dement quelques mots. Vous avez repoussé le 
Vicomte, elle Vicomte ne vous a pas ménagée. 
Les esprits ainsi disposés, un mot. un regard 
qu’on croit surprendre, quelque révélation ma- 
ligne d’une excellente amie comme la Duchesse, 
c’est assez pour changer le doute en certitude. 
On est impitoyable alors... 

(mime 

Est-il possible que l’on condamne ainsi , sans 
avoir aucune preuve, sans qu'il existe même 
une apparence !.. NV a-t-il donc personne qui 
élève la voix en ma faveur, qui rétablisse la vé- 
rité... Car enfin. M. de Dampré, c'est à vous- 
même que je le demande : ai-je quelque chose a 
me reprocher? Si, sans défiance, je me suis 
laissée aller à la gatté de mon caractère ; si j'ai 
accueilli ceux dont la conversation me plaisait, 
me délassait un moment.. Y a-t-il un crime à 
cela?.. Ne fera-t-on aucune différence . entre 
les manières sans apprêts d’une femme qui, sûre 
d’cllc-mêmc, ne se lient en garde contre per- 
sonne, et le manège d'une roquette, qui use de 
tout son artifice, pour sc faire aimer, sans aimer 
elle-même... Ah! oui... je le vois à celte heure, 
il y a plus de méchanceté qnc je ne voulais le 
croire. Le monde est un terrain glissant, snr le- 
quel on ne peut, on ne doit se hasarder qu'avec 
un appui sdr... Écoutez, M. Eugène, j’ai peut- 
être été un peu vive avec vous ce matin ; ou- 
blions tous les deux, vous, un moment de brus- 
querie , moi , le sujet imprévu qui pouvait l'avoir 
excité. Je ne me souviens de rien, reprenons où 
nous en étions hier ensemble, je veux bien croire 
que vous avez de l'amitié pour moi... Voyez, je 
viens à vous la première... 

DAMPRÉ. 

Soyez-en bien persuadée , j'ai le pins grand 
désir de vous être utile. Quand tous me parlez 
ainsi , je ne suis que trop porté à oublier tout 
le mal que vous me faites... Mais afin de vous 
servir, comme il convient, il faut que j’aie votre 
confiance : il faut me l'accorder cette confiance 
infinie, illimitée... 


SCÈNE IX. 

Les Mêmes, LE DOCTEUR. 

LE DOCTEUR, arrive en courant. 

Eh ! M. de Dampré , M. de Dampré !.. éloi- 
gnez-vous d'ici , au nom du ciel , éloignez-vous 
d'ici! 

DAMPRÉ et ÉMIME. 

Qu'y a-t-il donc ? 

LE DOCTEUR. 

Je suis tout hors de moi... J'ai la tête bou- 
leversée... En entrant dans la salle du concert, 
j'ai vu qu'on rhucholtait , qu'on se parlait à l'o- 
reille. Il n'y avait pasà s’y tromper, quelque chose 
préoccupait tout ic monde. J'entends votre nom. 
Emilie, le nom de M. de Dampré, celui de 
M - ' de Saran. Il était question d'une lettre; je 
m’approche , et l’on sc tait aussitôt. Je ne pou- 
vais rien saisir. Cependant, je remarque que la 
couversation s’anime cotre M. Charles et la tfu- 
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chesse de Saran. Je ne les perds pas de vue. 
Il sortent de la salle du concert , et viennent 
s’asseoir sur le canapé , pris de la table de 
whist. Le Général était à cAté d'euv. Ils ne s’en 
étaient pas aperçus. Tout-ii-coup, le Général 
se retourne et s’écrie : C’est une imposture! 
C’est une calomnie!.. La Duchesse veut retenir, 
cette explosion ; elle lui montre un billet, ce bil- 
let était rie votre écriture , Emilie. Le Général 
devient blanc comme ses cartes; il dit à M. 
Charles de prendre son jeu. Je m’avance vers 
lui. La Duchesse et moi , nous tâchons de le 
calmer. 11 la repousse durement Par bonheur, 
la musique attirail l’attention de tout le monde. 
Où est Dampré? nie dit-il, tremblant de colère, 
où est-il? Il faut que je lui parle à l'instant. 
J'ai prévu un malheur, je savais que vous étiei 
ici , je lui ai indiqué le grand salon près du 
piano, et j’accours en toute hâte pour vous prier 
de sortir de cette maison ; car, dans l’état où il 
est, il ne peut pas manquer d'y avoir de l'éclat. 
fcUlLIF. , a Dampré. 

Ce billet, quel est-il ? Est-ce celui que je vous 
ai écrit ? 

DAuent. 

Rassurez-vous... En malentendu, sans doute; 
je cours tout expliquer au Général. 

EMILIE. 

Courez! (Dampré sort.) 


SCÈNE X. 

Les Mêmes, excepté DAMPnÉ. 

ÉM1L1E, très agitée, au Docteur. 

Savez-vous ce que l’on disait . Docteur ? Ce 
billet, comment se trouvait-il dans les mains de 
M"‘ de Saran? Quel sens lui don tait-on ? 

I.E DOCTF.CIl. 

Je n’en sais rien ; mais je me délie de votre 
cousin... Je déteste cette Duchesse. Je crains 
bien qu’il n'y ait, au Tond de tout ceci, quelque 
noirceur. 

Emilie. 

Au fait, ce billet; c'est lui, lui seul qui a pu 


le donner à M" de Saran... mais pourquoi ? 
da îs quel but ?.. Oh ! je ne devine que trop. 
Ma s alors, il ne voudra pas dire la vérité... 11 
n'aura pas le cœur de démentir son infâme ca- 
lomnie. Oh! Docteur! Docteur! courons, cou 
rons ! meuez-moi vers M. de Sérigny. 

LE DOCTEUn. 

Y pensez-vous? Vous, rentrer dans ce salon... 
C’est impossible. 

êhilie. 

La vie de mon mari est en danger... Je n’é- 
coute rien... courons!... 

M...... .1.1.1. ...... m... i—ii n 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, CHARLES. 

(Au montent où il* «oot aorlir. Charles t titre, pile , l'air froid et 

•Av dre.) 

CHARLES. 

Madame, mon père me charge de vous pré- 
venir qu’il a été obligé de quitter la soirée ; il 
vous prie de rentrer chez vous; il vous verra 
demain. 

ÉM1LIE. 

Mais , où est-il? Que s'est-il donc passé ? Oh! 
je vous en supplie, M. Charles, où est-il? A- 
t-ilvu M. de Dampré? que se sont ils dit?.. Mais, 
parlez, parlez donc... Ne voyez-vous pas mon 
supplice ?.. 

CriARI.ES. 

Mon père ira demain matin, madame, re- 
prendre la lettre que vous avez écrite à M. de 
Dampré. 

êmilie. 

Ils vont se battre !.. Mais cela ne se peut pas; 
je ne le souffrirai pas !.. Mon mari , pourquoi se 
iialtrait-il ?.. Je suis innocente! Je n’ai rien, 
rien au monde à me reprocher! pourrait-il en 
douter?.. Vous, M. Charles, vous ne mccroyez- 
lias coupable, n’cst-ilpas vrai?.. Vousne répon- 
dez pas!... Mc soupçonneriez-vous?.. Vous, 
qui êtes.... Oh!.. Vous êtes bien injuste!... 
Allons, Docteur! Venez, venez!.. Il faut abso- 
lument que je trouve mon mari!.. 


ACTE IV, SCÈNE XL 
» 


FIS DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. 


La icéJir ic |>um dut M. *1« Danpri. 


le théâtre représente une bibliothèque. Il y a deux 
celle de droite, des papiers péle-inéle; sur celle c 
à visiter les pistolets. 

SCÈNE 1. 

DAMPRÉ, seul. 

Très bien ! il sont en bon état. 

(Le Vicomte entre.) 


SCÈNE II. 

DAMPRÊ, LE VICOMTE. 

DAXfPRÉ. 

Ah! vous voflà, Miremont. Je craignais que 
vous ne fussiez en reiat 1. 

LE VICOMTE. 

Rassurez-vous ; il n’est pas neuf heures en- 
core , et je n'ai rendez-vous qu’à neuf heures et 
demie, avec les témoins du Général. Mais j'avais 
à vous parler, Dampré. Écoutez : cette allaire- 
ci ne me semble pas suffisamment claire. Vous 
m'avez choisi pour second, et, à ce titre, il 
faut que je connaisse la vérité , la vérité tout 
entière* 

DAMPRÉ. 

Et que voulez-vous que je vous dise , mon 
cher? Hier, au moment oit j'allais expliquera 
M. de Sérigny, combien cette lettre était insi- 
gnifiante , il est venu à moi , et, sans me laisser 
le temps de parler : « C'est une imposture ! c'est 
«un mensonge, monsieur! s’est-il écrié. Vous 
«allez, sur-le-champ, démentir les propos ca- 
«lomnieux que vous avez répandus, ou demain 
«j’irai rool-méme reprendre cette lettre, que 
«je ne veux devoir qu'à la force!.. »* Il m'a tendu 
la lettre en prononçant ces derniers mots. Que 
vouliez-vous que je fisse avec ce furieux? On 
nous entourait. Le Général est encore tresvert; 
tout le monde sait qu'il est au pistolet de pre- 
mière force. Un mot d'explication de ma part 
aurait pu être mal interprété. J’ai repris froide- 
ment la lettre, et j'ai répondu : A demain. 

LE VICOMTE. 

Ne serait-il pas cependant convenable d'offrir 
cette explication aujourd’hui ? Que diable ! vous 
devez trop à la femme , pour ne pas faire quel- 
que concession au mari. 

DAMPRÉ. 

Mais, c’est justement ce qui vous trompe; 
c'est que je ne dois rien à M"* de Sérigny ; c’est 
qu'il n'a jamaisété question de rien entre nous ; 
et, qua.id hier, pour la première fois, j’ai voulu 
aborder la déclaration , je n’ui pas été accueilli 
autrement que vous-même. Elle m’a repoussé 
de toute sa hauteur ; dédain de sa part , dépit 
de la mienne; j’ai éclaté en menaces, je lui ai 
dit qu'elle aimait Charles de Sérigny, que l'on 
ne tolérerait pas cette liaison. Je l’ai si bien 


blcs, l'une à droite, l’autre â gauche de la scène. Sur 
gaudie , une boite de pistolets. Dauipré est occupé 

• 

épouvantée enfin, qu'elle m'a écrit ce billet, 
pour m'engager à ne pas commencer les hosti- 
lités, sans doute; maintenant, vous s'avez le 
reste. Voilà la vérité sur l'honneur. 

LF. VICOMTE. 

Mais, s’il en est ainsi!., il faut avouer que 
votre conduite à son égard a été au moins fort 
singulière. Depuis six mois, vous bûtes tout au 
monde pour la compromettre. Hier encore, tout 
ce qui s’est passé à l’occasion de ce billet chez 
ma tante... impossible de douter quelle ne fût 
à vous... Écoutez, Dampré, d’après tout ceci, 
vous devez comprendre comme moi que ce duel 
ne peut plus avoir lieu. Venez au général de SC- 
rigny; tout ce que vous m'avez dit ici,dites-Ic lui 
franchement, loyalement, en taisant toutefois 
l’objet de vos menaces, et tout sera terminé, 
comme il convient entre gens d’honneur. 

dampré. . 

Encore une fols. Vicomte, vous oubliez donc 
ce qui s'est passé hier ; je vous répète que ce 
damné Général m'a provoqué devant tout le 
monde, et qu'un semblable aveu de ma part, au- 
jourd'hui, aurait l'air d\ tre dicté par la peur, 
vous n'y pensez pas, de Miremont. 

LE VICOMTE. 

Mais , d'un autre côté, la vérité se fera jour tôt 
ou tard, et on dira alors que vous vous êtes battu 
par fatuité pour laisser croire à des relations 
avec H M de Sérigny, relations qui n’ont jamais 
e:isté, et c’est grave... surtout, quand il s'agit 
d’un homme aussi respecté , aussi honoré que 
le Général. Pour moi même... je vous avoue... 

DAMPRÉ. 

Oh ! si vous avez des scrupules, permis à vous 
de vous retirer. Je vais à l'instant chercher quel- 
qu’un qui vous remplace ; n'oubliez pas seule- 
ment que tout ce que je vous ai dit est sur l'hon- 
neur, et que jamais une syllabe ne doit sortir 
de votre bouche. 

LE VICOMTE, après un moment d’hésitation, à part. 

Au fait, mieux vaut encore moi que tout autre. 
(Haut.) Allons, il est neuf heures, je cours chez 
les témoins du Général. Je vous y attends sans 
faute à dix heures. Je préparerai tout et nous 
partirons de là. 

DAMPRÉ. 

Tachez que que nous en finissions aujourd'hui 
même, je vous c n prie. Quant aux. armes, j'ai le 
choix: l'épéc me conviendrait mieux; mais le 
Général a cinquante ans. (Avec ironie.) 11 faut 
que je mette les antes géuércoscs démon côté... 
ainsi , le pistolet. 

le vicomte , en sortant. 

C'est bien. (Dampré sonne.) 
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scèxe ni. 

DAMPRÉ et LOUIS. 

DAMPRÉ, sonnant. 

Louis, faites bien attention de ne laisser entrer 
personne. 

LOUIS. 

Il suffit , Monsieur. 

DAMPRÉ. 

Dites qu'on mette les chevaux à la voiture. 
LOUIS. 

Oui Monsieur. (il sort.) 

DAMPRÉ. 

Allons, encore un duel... 

(On entend du bruit a la porte.) 
l.OUis , dans la coulisse. 

Monsieur n’y est pas. 


SCÈNE IV. 

DAMPRÉ et CHARLES. 

Cil ARLES, A U porte. 

Le voilà. 

DAMPRÉ , A LOUIS. 

Laissez , laissez. 

CHARLES s’avance lentement , en regardant Dampré, 
et pose son chapeau sur la table. 

Vous êtes surpris de me voir ; vous ne m’atten- 
diez pas, Monsieur. 

DAMPRÉ. 

Je vous attendais si bien , que je venais de 
donner l’ordre de ne pas vous laisser arriver 
jusqu’ici. 

CHARLES. 

Vous compreniez donc le besoin, que j’avais 
de me trouver face à face avec vous. 

DAMPRÉ. 

Je comprenais que vous Otes un jeune homme 
plein de chaleur et d’enthousiasme, qui cédez 
plus volontiers à votre premier mouvement qu'à 
la réflexion. Vous avez su que je devais me bat- 
tre avec votre père, et vous avez voulu vous pla- 
cer entre lui et moi. 

CHARLES. 

Vous l’avez dit. 

DAMPRÉ. 

Tout ceci est très beau, sans doute ; dans dix 
ans même, ce serait une chose toute simple; 
mais, pour le présent, permcltez-moi de vous le 
dire : il y a complet anachronisme. La main de 
M. votre père ne tremble pas assez pour qu’il 
puisse lui convenir que son lils se présente a sa 
place. 

Cn ARLES. 

Si l'Injure dont il se venge me regarde autant 
que lui, et plus que lui peut-être ; n'ai-je pas le 
droit de réclamer la priorité. 

DAMPRÉ, en le regardant. 

Je uc vous comprends pas. 

CHARLES. 

Vous manquez de mémoire... je vais me faire 
comprendre. Mon père se bat avec vous, parce 
que vous avez lâchement calomnié sa fenuuc! 

DAMPRÉ. 

Monsieur 1 


CHARLES. 

Eh bien ! celle qui est devenue sa femme , 
m'avait d’abord été destinée ; mais comme vous 
l’avez calomniée femme, vous l’avez calomniée 
jeune fille... vous avez usé avec moi de ruse, 
d’imposture... vous êtes parvenu à m’éloigner 
d’elle... il y avait mensouge alors, ily a mensonge 
aujourd’hui, et... 

DAMPRÉ. 

Entre gens comme il faut, monsieur, il n'y a 
pas besoin de s'injurier pour se battre. Je vous 
dispense de chercher des prétextes. Comme vous 
n’êtes pas venu ici pour me demander des ex- 
plications, mais pour me provoquer, coupons 
court et allons droit au but... Vous voulez un 
duel? soit... demain je serai à vos ordres. Je 
me bats ce matin; et deux fois dans la même 
journée, vous avouerez que ce serait trop. En 
tous cas, soyez persuadé que vous ne perdrez 
pas pour attendre... mais l'heure se passe ; il me 
reste quelques préparatifs à faire... A demain 
doue. 

CHARLES. 

Avez-vous bien pu croire qu’avec quelques 
phrases débitées de sang-froid, vous vous débar- 
rasseriez de moi... Tout ce que vous venez de me 
dire, je l’avais prévu... trêve donc de détours... 
Je viens ici résolu, déridé... vous ne vous battrez 
pas avec mon père, je vous l'aflirme... vous ne 
vous battrez pas avec mon père, parce que je ne 
le veux pas !.. Si vous me tuez, alors !.. 

DAMPRÉ. 

Ah çà î prétendez-vous me faire violence chez 
moi? Voulez-vous un éclat? Faut-il que je sonne 
mes gens. 

CHARLES, se menant devant lui. 

Vous ne sonnerez pas ! vous ne ferez pas un 
mouvement... Je ne vous quitte que si vous hic 
donnez votre parole de me suivre à l’instant. 
(On entend du bruit k la porte, le valet de chambre 
entre.) 

LE valet DE CüAMRRF, avec embarras. 

Tl y a là quelqu'un qni est monté, malgré le 
concierge, malgré tout le monde, et qui veut 
absolument parler à Monsieur. 

DAMPRÉ. 

Pourquoi donc l'avoir laissé entrer?.. Je suis 
sorti. 

LE VALET DE ClIAMURE. 

Je l'ai dit ; mais inutilement... la personne sait 
que Monsieur est à la maison et ue veut pas se 
retirer sans l'avoir vu. 

DAMPRÉ. 

Son nom ? 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Mais... c’est une daine voilée... elle ne veut 
pas se nommer. 

DAMPRÉ, se tournant vers Charles. 

M. de Sérigny , vous êtes homme de trop 
d'honneur, pour chercher à prendre avantage de 
celte circonstance. Veuillez entrer un instant 
dans ce cabinet... j’en finirai au plus vite avec 
ce visiteur inopportun et je courte sur votre dis- 
crétion. 


Digitized by Google 



L'ÉCOLE DU MONDE. 


CHARLES. 

Vous me donna votre parole de ne pas sortir 
sans moi? 

DAUFrE, hésitant an peu. 

Je vous la donne. (Charles passe dans le cabi- 
net. A Louis.) Faites entrer. 


SCENE V. 

dampivé, Emilie, Charles. 

ÉM1L1E , pale, entre précipitamment. 

Dieu soit loué!., il est temps encore. 

DAMPRÈ. 

Vous ici, madame, à cette heure? 

Charles, entr’ouvant la porte du cabinet. 

Ciel ! c’est bien elle ! 

Emilie. 

Est-il possible, M. Eugène, que vous ayei réel- 
lement l'intention de vous battre avec M. de Sé- 
rigny? Et c'est moi qui serais la cause de cet abo- 
minable combaL.. cela ne peut pas être... rela 
ne sera pas !.. J'ignore pour tjuol motif M. de 
Sérigny n'est pas renlré depuis hier soir; si 
j'avais pu le voir, il m'aurait écoutée , il eût 
ajouté foi à mes paroles ; tout se serait etplkjtié 
maintenaab.. enlin, il ne me restait d'autre res- 
source que de venir ici ; je suis venue sans hési- 
tation, comme sans crainte.. . vousvoyei que j’ai 
confiance en vous. Ce duel n'aura" pas lieu , 
n’est-ce pas? A l'heure qu'il est, peut-être lui 
avez-vous donné déjà tous les édaircissemens 
nécessaires? 

DAMPRÈ. 

Ma cousine... ne tous eltrayez pas... cela s'ar- 
ra i géra sans doute. Je n'ai pas encore vu le 
Ce aérai. 

Emilie. 

P as de promesses vagues, M. Eugène. .. Je ne 
ni is comprendre par quelle fatalité ce billet que 
je v ms ai écrit hier est tombé entre les mains 
de M** de Saran... je ne veux pas rechercher 
de qui elle pouvait le tenir, je lie vous accuse 
pas... Quoi qu'il en soit , le mal a été causé par 
vous ; à vous donc de le réparer. On est par- 
venu à donner à ce billet un sens qu'il était, 
tous le savez, bien loin d’avoir, cl que, jusqu'à 
présent, j'ai peine encore à m'expliquer. Je 
veux croire qu'il n’y a rien de rommun entre 
vous et ces odieuses interprétations ; mais par- 
là même , votre honneur vous commande d'im- 
poser silence à la calomnie et d'un mol vous le 
pouvez... Ecrivez, écrivez vous-même à M. de 
Sérigny , il ne doutera pas de voire parole, il 
vous croira et tout sera fini... ii’est-ce pas, M. 
Eugène, vous allez lui écrire? à l’iustatit, devant 
moi, sur cette table. 

PAMPRE , embarrassé. 

■ Je ne demandais pas mieux hier, que de donner 
au Général toutes les explications nécessaires; 
mais les choses onl changé de face ; il m'a insulté 
en plein salon... Que voulez-vous! j’ensuis fâ- 
ché, je n'y puis rien... (ailes qu'il revienue sur 
sa vivacité. 

Emilie, 

Insulté! dites-vous... mais ce billet entre les 


mains de M** de Saran n’étalt-il pas pour loi une 
insulte bien pins grande? Les propos que l’on 
tenait autour de lui , pouvait-il les faire remon- 
ter à d’autres qu'à vous? M. Eugène, ne me re- 
fusex pas! Écrivez- lui... Voyez-vous, j’y suis 
décidée; ce duel n'aura pas lieu... Je ne voua 
quille pas! 

DAMPnE, 

Y songex-votu?.. d'ailleurs, pour donner la 
explications que vous me demandez, il faut que 
je sorte ; il fa it que j’aille trouver le Général... 
il est maintenaut chez des amis communs. U 
m'attend. 

Emilie. 

Ob! je vous comprends bien... vous voulu 
vous débarrasser de moi... vous m'aves laissé dé- 
couvrir votre pensée... Tenez, j'ai lu au fond de 
voire âme ; partez ou restez , je ne vous quilte 
plus désormais. Vous allez écrire ce que je vous 
demande, sinon, je vous suis partout... j'arri- 
verai en présence de mon mari en même temps 
que vous, et je vous forcerai bien alors à avouer 
la vérité. 

DAMPRÈ. 

Mais, Madame, vous perdu la tête... je ne 
pub demeurer plus long-temps, (Prenant son 
chapeau, à pan.) Et comment faire? j’ai donné 
ma parole à Charles de ne pas sortir... il est 
là. (Se tournant vers Emilie.) Soyez donc plus 
raisonnable... Eh bien! oui, ce duel n’aura pas 
lieu; je vais de ce pas tout expliquer au Général. 

Emilie. 

Oh ! je ne vous crois plus maintenant!.. C’est 
une dèlailc... cette lettre, monsieur, cette let- 
tre ; ou je m'attache à vos pas !.. 

DAMPRÈ. 

Je ne pub écrire une pareille lettre... d'ail- 
leurs, je vous dis que je vab lui parler. 

Emilie. 

Vous ne pouvez écrire une pareille lettre ! 
c’est-à-dire que vous ne pouvez avouer la vé- 
rité, parce qu’il faudrait vous démentir vous- 
même ! parce qu’il ne convient pas à votre cri- 
minelle vanité d'avouer tpic vous n'avrz jamais 
été pour moi qu'uu indifférent., ce duel vous est 
nécessaire; vous en avez besoin pour m'afficher, 
pour me perdre, pourqu’ii ne puisse rester l'om- 
bre d'un doute dans l’esprit de personne... et 
vous avez osé espérer qu'une semblable indignilé 
pourrait s'accotublir?.. Ici, votre perspicacité 
s’est trouvée en défaut., les victimes sc révol- 
tent enfin... Oui, sans que je vous aie fait auenn 
mal, vous vous êtes attaché à moi pour flétrir 
ma vie entière ! Je n'ai en de vous que mal- 
heur et trahison ! Vous avez commeneé par 
rompre mon mariage avec un homme... qne 
j'aimais peut-être!., et saviez-vous si en l’éloi- 
gnant de moi , vous ne brisiez pas toute mon 
existence ? 

DAMPRÈ, 

Qui a pu vous dire?... 

Emilie. 

Il est inutile de nier, je sais tout. Et qui vous 
avait donné le droit de disposer ainsi de mon 
sort?.. Plus tard , vous avez travaillé avec une 
persévérance inexorable à miner sourdement 
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ma réputation. Vous avez cherché à me com- 
promettre aux yeux de tous; et cela, pour pou- 
voir vous présenter la tête levée, et me dire: 

« Tout le monde croit que je suis votre amant, 
«vous n'avez plus rien à perdre, livrez-vous à 
• moi... » C’est monstrueux , n’est-ce pas?.. Eh 
bien! ce n’est rien encore... Mais, pour combler 
la mesure , vous voulez attenter aux jours d’un 
homme à qui je (lois tout , rang , position , for- 
tune... Et, quand vous mettez sa vie au bout 
de votre épée, vous lui laissez croire que c’est ma 
légèreté qui le tue?.. Mais, ce duel n’aura pas 
lieu, il n’aura pas lieu! car je saurai démasquer 
vou e inlamc conduite. El quand je dirai : Cet 
homme qui se vante d'être mon amant, hier seu- 
lement , et pour la première fois , il a osé me 
faire l'aveu de son détestable amour ; et parce 
que je l'ai repoussé, avec indignation, ii a juré 
ma perte, il veut tenir sa parole... Croyei-vous, 
dites, qu’on hésitera entre nous deux? 11 y a 
encore assez de justice dans le monde, pour llé- 
trir l'imposture quand elle est dévoilée... Vous 
n'aviez vu en moi qu'une faible femme, qu’un 
enfant; mais vous voyez, aujourd’hui, que cet 
enfant peut trouver encore assez de Forces pour 
vous perdre... Ainsi, cette lettre, Monsieur, 
cette lettre !.. 

DAMPRÉ. 

Vos paroles me décident, Madame... Vous 
veuez de rendre ce duel indispensable... restez 
ici, s'il vous convient. Je sors. 

(Il s’avance vers la porte. Êmilie se précipite devant 
tut. Charles sort du cabinet.) 

WWWWWIOM» © 

SCÈNE VI. 

DAMPRÉ, ÉMILIE, CHARLES. 

CHARLES. 

Et votre parole. Monsieur !.. 

EMILIE. v 

Vous ici , M. Charles !.. 

ClIAnLES. 

J’ai tout entendu. Madame... Pardonnez-moî, 
je vous prie, mes injustes soupçons... Je viens 
d’aDDrcniirc à vous connaître... Je déplorerai 
toute ma vie la fatale erreur... 

ÉMILIE. 

Monsieur Charles... vous n’avez entendu que 
ma justitication... 

DAMPRÉ. 

A la bonne heure. Expliquez-vous ensemble 
tant qu’il vous plaira ; quant a moi , je sors. 

CHARLES , se jette au-devant de lut. 

Oh ! n’espérez plus m'échapper maintenant! 
N’espérez plus me contester le droit que j’ai de 
me venger de vous; ce droit, vous le savez, je 
l'ai payé par le bonheur <le toute ma vie, et 
vous pourriez penser que je me le laisserais ra- 
vir?.. 

DAMPRÉ. 

Et qui songe à vous le ravir!.. Dans deux 
heures jeseraià vous, partout où vous voudrez, 
et ainsi que vous voudrez. 

CHARLES. 

Oh! non, c’est à l'instant, à l’instant même! 


(Il sc jette sur la botte aux pistolets. En les pre- 
nant.) Un pistolet chargé. Nous tirerons au sort, 
votre vie ou la mienne. 

EMILIE. 

Messieurs!.. M. Charles, au nom du ciel!., 

CHARLES. 

Retirez-vous, Madame, je vous en supplie. 
Retirez-vous; allez trouver mon père. Jc\ous 

I rejoindrai bientôt , j’en ai la confiance ; c ar , s’il 

• est une justice, j’aurai raison de cet infâme. 

DAMPRÉ. 

Jusqu'à préseut , je vous ai ménagé. J’ai tout 
fait pour éviter un éclat, vous me poussez à bout, 
vous m’y forcez ; soit. 

J (Il s’approche de la table, prend la sonnette eu main. 

Au même moment on entend du bruit. La porte 

s'ouvre ù deux baltaus. Oti voit paraître le Gé- 

• néral; derrière lut, le Docteur et le Vicomte, 

Charles et Êmllle sc précipitent vers le Générai.) 


SCÈNE VIL 

Les Mêmes, LE GÉNÉRAL, LE VICOMTE, 
LE DOCTEUR. 

ÉMILIE. 

Ah!.. 

LE GÉNÉRAL. 

Vous ici?.. 

CHARLES. 

Mon père, elle est innocente, j’ai tout enten- 
du... elle est innocente , je vous le jure !.. 

LK GÉNÉRAL. 

Je le sais... 

LE DOCTEUR. 

Et qui donc en avait douté?.. 

LE GÉNÉRAL , à Dampré. 

Les éclaircisseinens que vous m’avez fait don- 
ner par M. de Miremont, en présence de mes 
deux témoins, m’ont pleinement satisfait. 

(Étonnement général.) 

ÉMILIE. 

Qu’est-ce à dire? 

DAMPRÉ. 

Mais... 

LE VICOMTE, bas à Dampré. 

J’ai tout dit, et dans votre intérêt... vous ne 
pouvez me démentir... ce serait une affaire entre 
lions... 

LE GÉNÉRAL. 

A mon tour, M. de Dampré, Je dois m’excu- 
ser de ma vivacité d’hier. Dans tout ceci, peut- 
être, y a-t-il eu légèreté de votre part; mais les 
explications franches, que vous avez chargé le 
Vicomte de faire, en votre nom, à toutes les 
personnes qui avaient connaissance de rc dé- 
mêlé, sont une léparalio.» suffisante cl digne 
d’un homme d honneur. J’ai mt devoir venir ici 
• moi-mèiue peur vous dire que tout était oublié. 

CHARLES , à part. 

Tout. Oh! non, pas encore ! 

DAMPRÉ. 

M. le Général. Je ne sais si M. (le Mireilumt 
est resté dans les bornes. .. 
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LE vicomte , avec fermeté. 

Je n'ai pas ajouté tut seul mot, a ce que vous 
m’avez dit ce matin, vous-même. 

LE GÉNÉRAI*, à Émilie. 

Ma chère Émilie. Je n’ai jamais eu un doute 
sur vous. Je ne suis pas rentré chez moi hier; car 
je n’avais besoin , de votre part . d'aucun éclair- 
cissement, et je craignais de faiblir si je vous 
▼oyais... Vous entriez dans le monde; la médi- 
sance attaquait votre réputation; c'était mon de- 
voir de la défendre. Au reste, rassurez-vous, le 
mal est réparé. M.de Miremonl, sans perdre un 
instant, s'est rendu chezsa tante, et chez M“*de 
Saran , pour rétablir la vérité des faits, si odieu- 
sement dénaturée. 

ÉMILIE. 

Je sais apprécier à sa juste valeur votre con- 
duite en celte occasion M. le Vicomte. (Au Gé- 
néral) Vous m'avez causé une grande inquiétude, 
je ne vous pardonnerai qu'à une condition, c'est 
que nous partirons dès demain pour le Val ; 
nous nous y reposerons , avec mon oncle , des 
fatigues d'iin premier Hiver... qui n’a pas été 
sans orages. 


LE DOCTEUR. 

L’idée est digne de vous, Madame; oui, par- 
tons pour le Val. Je crois que nous eu avons tous 
besoin. 

LE GÉNÉRAL. 

Aujourd'hui même, si vous le voulez, ma chère 
Éoiilie. 

LE doctei h. 

Allons, decc pas, tout préparer pour le départ 

LE GÉNÉRAL* 

Adieu donc. Messieurs. 

(Le Général, Éniilic, le Docteur et le Vicomte font 
un pas pour sortir. — Charles s’approche d« 
Dampré, et lui dit , ) 

CHARLES. 

Demain, à six heures, au bois de Viuccfmes. 

DAMPRÊ. 

J’y serai. 

CHARLES. 

A mort.. 

D AU PRÉ, 

A mort 
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